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VOYAGE 
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SEPTENTRIO N A L E. 



LETTRE PREMIÈRE. 

Cork , 8 Auguste 1776. 

JVloN CHER AMI. 

J'ai reçu votre lettre du 2 du courant, 
et af suréînent rien ne peut m'étre plus flat- 
teur que les vifs sentimens d'estime et d a- 
mitié exprimés dans chaque ligne ; c est 
ftvec bien de la peine que vous avez con- 
senti à ce que je partisse pour l'armée ; mais 
Une vie entièrement inactive ne convenoit 
ni à mon goût ni à ma situation , et ma 
passion ardente pour l'état militaire a bien- 
tôt déterminé mon choix : mon tems et 
nids foibles talens pouyoient-ils être mieux 
employés qu'au service de ma patrie et de 

tnon roi ? 

Tome /. /A 



^ Voyagé 

Je ne regrette , en quittant l'Angleterre , 
qlie votre aimable et instructive conver- 
sntion , et je 3uisS bien persuadé que vous 
chercherez à faie rendre cette privation 
moins sensible, en-m'écrivant le plus sou- 
vent que vous pourrez. Je ne négligerai 
rien pour vous donner SQuvçnt des marques 
de mon souvenir, et pour vous faire passer 
des notions exactes sur les personnes , les 
lieuTc et les divers évènemens ; si je vous 
occupe quelquefois de détails trop com- 
niuiis , souvenez-vous que vous m'avez or- 
donné de ne rien négliger, et de faire atten- 
tion à tout. 

Cette lettre est la dernière que vous rece- 
vrez de moi sur cette côte Atlantique ; dans 
peu de ^ jours nous serons en mer , aveo 
quelques recrues pour le 47^ régiment. 

Encore une fois , ne laissez échapper au 
cune occasion de m'écrire , et soyez bien 
sûr que le tems ni la distance ne pourront] 
diminuer ni le respect ni l'amitié avec les 
quels 

Je suis , etc. 
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LETTRE II. 

^ bord du Howe,, sur les côtes de Newfoundland ^ 
11 Septembre 1776. ' 

J E seroîs *bîen ingrat , si je ne saîsissois 
pas loccasion dun vaisseau chargé pour 
TAngleterre , afin de vous envoyer le récit 
fait à la hâte, de tous les évènemens qui 
sont arrivés depuis mon départ d'Irlande. 

Vous savez que j'étois chargé de quelques 
recrues pour le quarante-septième régiment, 
et qu elles étoient composées de cette nation 
moins célèbre par les erreurs qui la ca- 
ractérisent , que par ses sentimens d'hos- 
pitalité : je vais vous en citer deux traits , 
qui vous tiendront lieu des nouvelles que 
vous ne pouvez attendre de moi, placé, 
comme je le suis , entre le ciel et l'eau. 

Il y avoit sans cesse des disputes entra 
les Hibeniois. J'entends un jour, sur le 
pont, un bruit plus fort que de coutume; 
j'en demande le sujet, et j apprends que 
c'est une quôi:elle entre deux hommes de 
cette nation. Jen veux savoir la cause, de 
celui qui paroissoit l'agresseur ; il s'écrie : 

A 2 



4 Voyage 

Permettez- moi de ne vous en rien dire. 
— Oh ! si fait , reprend l'autre ; il vous ra- 
contera comment il dit qu'il va prendre un 
bâton et me faire sauter la cervelle. 

Le ^emps a toujours été beau jusqu'à 
Tépoque de notre arrivée sur ces bancs ; 
nous avons alors été assaillis dHme effroya- 
ble tempête. Le vaisseau ne pouvoit porter 
aucune voile; il étoit impossible de de- 
meurer sur le pont , et on amena le gou- 
vernail. 

Vers le troisième jour , la tempête dimi- 
nua et le tems devint plus calme; mais 
la mer étoit si agitée, que le vaisseau 
étoit à tout moment sur le point de cha- 
virer ; il avoit tellement dérivé sous le vent, 
que , quoique nous ne pussions pas distin- 
guer la terre, les vagues et les agrès étoient 
couverts d'oiseaux qui y avoieut été portés 
par la tempête. 

Une de mes recrues étant venue sur 
le pont, n'y trouvant personne, et voyguit la 
mer si effrayante , descendit promptement 
en criant à ses compagnons : ce Sur mon 
» ame, mes amis , la mer- est vraiment ter- 
53 rible , et nous sommes sûrs de couler 
>> bas; cependant ce qui me console, c'est ^ 
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» qne, si le vaisseau s'engloutit, le capitaine 
» doit rendre compte de chacun de nous 
3> à son arrivée à Québec ». Sa frayeur 
étoit si forte , qu'il poussa un gémissement 
et s'évanouit. 

La mer, qui sembloit rouler des montagnes, 
devint calme et tranquille. Il est d'usage 
qu'après un tems pareil , le capitaine d'un 
vaisseau invite les capitaines elles passagers 
des autres vaisseaux à dîner sur son bord. 
Cette invitation se fait en hissant une nappe 
sur le pavillon : nous fimes ce signal, et 
plusieurs capitaines, accompagnés chacun 
d'un officier , vinrent à notre bord ; mai^ 
une brise si violente i^ous surprit après 
le dîner , que le retour n'étoit pas sûr , et 
il se passa deux jours avant qu'ils pussent 
regagner leurs vaisseaux sans danger. 

Je cite cet^e anecdote , qui paroit d'abord 
peu importante, parce qu'elle prouve aux 
jeunes officiers et aux capitaines, qu'ils^ 
nedevroient, dans aucune occasion, quitter 
leur bord et Taire des visites nautiques. 

Ces bancs peurent être regardés comme 
un àes ouvra'ges les plus étonnans de la 
nature : c'est une, montagne formée sous 
ïeavk , par les matière» continuellement 

" À5 



6 V O Y A G 1^ 

rîérachées dn continent. Son étendue na 
jamais été bien déterminée; on Festime , 
im f^énéral , de 160 lieues de longueur , 
et de 90 de largeur ; au milieu est une 
c:,|)/;ce de baie , appelée Difch : la pro- 
fondeur de l'eau y varie singulièrement; 
ello n'est , dans certains parages , que de 
cinq pieds, et dans d'autres , . de soixante 
b/a.s.>^^s. On y voit rareme^ft^ soleil; na 
brouillard épais obscurcit presqueix)Ujour5: 
raîhmosphère , ce qui rend ce passage très- 
daiigoreux. Il y a des tems où l'obscurité 
est si profonde, qu'il faut un bruit continuel 
do canon ou de mousqueterie, pour em- 
péclier les vaisseaux de se briser les uns 
coutrc les autres. 

Los vents autour de ces b^ncs sont très- 
impctueux; l'agitation constante des vagues 
est causée par les courans irréguliers 
qui agissent en sens contraires, et frappent 
continuellement les bords de ces bancs. 
A [)eu de distance de la côte , la mer est 
c^alme comme dans une baie , excepté 
l()i\s(|u'uu vent fort et violent arrive d'une 
disiancc fort éloignée. 

Ouandnous fumes sur ces bancs, ce qui 
es[ sort aisé à voir sans le secours de la 
sonde, caji^feau^de bleue et d'azurée, y 
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devient blanchâtre et sablonneuse , nous 
nous préparâmes à pécher la morue ; cette 
pèche est surprenante et amusante pour 
'un Européen. 

Après avoir mis à lameçon les entrailles 
d'une volaille , dans peu de minutes nous 
primes un poisson , dont les matelots 
ôtèrent les entrailles comme un meilleur 
appât, et en une heure et demie ils 
péchèrent autant de poissons quil en auroit 
fallu pour nourrir l'équipage pendant tout 
le reste du voyage. 

Voici comment ils sont surs d'avoir pris un 
poisson avec une ligne longue de plusieurs^ 
brasses. Lorsqu'elle a été quelque tems 
dans l'eau , ils l'agitent avec le doigt ; s'il 
y a un poisson de pris , cette secousse 
produit une agitation sensible, malgré la 
longueur de la ligne ; alors on la tire i l'eau 
le grossit tellement à l'œil , qu'il paroit 
impossible de le mettre à bord ; et en effet 
cette opération exige un peu d'adresse, 
car il s'agite si fortement, que souvent 
il se débarrasse de l'hameçon, avant que 
d'être placé sur le vaisseau. 

On évite cet inconvénient en garnissant 
le tour du vaisseau d'une galerie extérieure, 

A4. 



9 Voyage 

dans laquelle on met des barils ouverts, 
et les pécheurs s'y placent pour y être à 
l'abri; ils n'y demeurent pas long-temS| 
car leurs manières de préparer la morue 
est tout aussf expéditive que celle de la 
pécher. Aussi-tôt que ce' poisson est pris , 
ils lui coupent là langue, et le passent à 
un autre matelot qui lui abat la tête , lui ôte 
le foie et les entrailles , et le passe à un autre 
qui lui tire une grande pafrtie de la grosse 
arête; puis on le jette dans le creux du 
vaisseau ^ où on le sale et où on le range 
^ par piles. Les personnes chargées de cette 
opération laissent une quantité suffisante 
entre les lits de poisson, pour les empêcher 
de se toucher ; il faut aussi prendre garde 
d'en mettre trop, car la morue ' se gâteroit. 
Le droit dé pêche sur le grand banc est^ 
par la nature , commun à tous les hommes; 
mais la France et l'Ai^gleterre étant les 
deux seules puissances qui aient des co* 
lonies dans le nord de rAmérînue, ïie se 
sont pas fait scrupule de se l'approprier 
^exclusivement , quoique TEspagne , à quî 
la découverte de ce continent est due , 
y eût encore plus de droits. Cependant > à 
la conclusion de la dernière paix , l'Es-» 
pague a fait labandon de toutes ses pré- 



DANS r'AMiïlIQTTB SEPT. ^ 

tentions ; depuis ce tems , cette latitude 
n'est fréquentée que par les nations 
Anglaises et Françaises y et leurs frégates 
y croisent continuellement , pour s'opposer 
aux entreprises que les autres nations 
pourroient y former. 

Le produit de cette pèche est assurément 
une des plus inépuisables ressources de ces 
deux royaumes, et il n'est pas étonnant 
qu'ils y soient si attachés. Mais on doit 
être surpris de lïmménsë circuit que les 
vaisseaux sont obligés de faire avant que 
leur voyage soit achevé. Il leur faut , 
pour en rapporter le produit, traverser 
par mer la moitié du globe. Les vaisseaux 
font d'abord voile de leur port respectif 
à ce banc , , de là ils reviennent avec leur 
charge aux isles de l'Afrique et de la Mé- 
diterrannée; ils y changent leurs poissons 
pour des productions de ces isles , et re- 
viennent avec du sucre , du rum, etc. 

Les plus grands naturalistes n'ont pas 
encore pu indiquer pourquoi ces bancs 
ne sont abondans qu'en monie , et non 
en aucune autre sorte *de poisson. 

Vous aurez de mes nouvelles dès que je 
serai arrivé à Québec. 
Je suis , etc. 



10 V O Y A C K 

LETTRE II L 

Qïiebec, 8 Octobre 177^- 

jnLpRÈs une traversée fatigante de onze 
semaines, qui n'a pas été sans quelques 
dangers , nous sommes enfin arrivés à 
Québec. Je n'entreprendrai pas encore 
de vous en faire la description, je vous^ 
parlerai seulement des dernières circons- 
tances de mon voyage. 

Une frégate qui croisoit sur les bancs ^ 
nous avoit avertis qu'il y avoit plusieurs 
corsaires sur la rivière St. Laurent. Il aurôit 
è\Xé plus heureux pour nous de faire moins 
d'attention à ce récit, et de nous occuper 
davantage des bancs de sable et des bas- 
fonds qui rendent la navigation difficile 
et dangereuse dans ces parages ; car peu 
de' jours après que nous eûmes passé le 
cap Rosier , comme le vent étoit favorable, 
le capitaine déploya toutes ses voiles , afin 
de gagner, le lendemain matin, l'isle de Bec; 
il vouloit y prendre un pilote , car il étoit 
embarrassé sur cette rivière , où il n'avoit 
jamais navigué* 
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Mais , à notre grande surprise , vers une 
lieure du matin, nous donnâmes sur un 
bas-fond, appelé Mille-Vache ^ avec une 
grande impétuosité. 

Un des vaisseaux de la flotte , qui avoitâ 
apperçu lebas-fond, avoit tiré pour nous 
eu avertir; mais le capitaine le prenant 
pour un corsaire, lui lâcha une bordée. 

Le vaisseau , battu avec une grande vio- 
lence , paroissoit devoir être mis en pièces ; 
mais la marée s'étant retirée, nous nous 
trouvâmes, au point du jour^ avec (une 
grande surprime, très-près du rivage. 

Quand le brouillard fut dissipé , nous 
distinguâmes xm vaisseau , celui qui avoit 
tiré pendant la nuit ; il étoit à une distance 
de près de trois lieues : nous fîmes feu de 
détresse , et il n'en tint aucun compte. ^ 

Cependant nous trouvâmes quelques 
hommes secourables, dans un lieu où nous 
devions peu nous y attendre. Un canot 
que trois ho^nmes conduisoient avec des 
pagaies ^ partit du rivage ; un deux vint à 
notre bord , et nous dit que nous étions 
fort heureux que cet accident nous fût 
arrivé à la marée du matin, qu autrement 
notre vaisseau se seroit perdu. Il nous dit 
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que quand la marée seroit pleine, îl ne 
doutoit pas que nous ne fusssions à flot,? 
et il ajouta que , dans le cas où cela n'arrî-^ 
veroit pas , nous disposassions de sa maison; 
51 nou^ offrit ses soins pou»- sauver la car- 
gaison , et pour nous prendre sur la rivière 
avec un sloop. 

En effet, au 'retour de la marée nous 
eûmes la satisfaction de nous voir à flot 
sans autre dommage que la perte de deux 
ancres ; cependant la perte de ces deux 
ancres fit plus de peine au capitaine , que 
ne lui en auroit causé celle de la chargé 
de tout le vaisseau et de l'équipage : les 
hommes et la cargaison ne paroissent que 
des objets secondaires à ce capitaine, dont 
on loue le- vaisseau pour les transports» 

Ceci est nn exemple des accidens sans 
nombre attachés à ces transports. Je suis 
convaincu .que le service en est beaucoup 
retardé, et que plusieurs opérations déli- 
cates et difficiles, qViijdépendent des troupes 
et des approvîsionnemens , échouent sou- 
vent par mauvaise volonté et par négligence. 
Peignons-nous lasituatron d'une armée qui, 
placée sur un autre continent , n'attend sa 
subsistance que de sa patrie ^ et quiéprouvô 
le moindre délaL 
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Il est donc fâcheux que-tous les vaisseaux 
de transport ne soient pas commandés par 
d-es officiers du roi, ou au moins que leurs 
propriétaires ne soient pas sdiimis à des 
loix plus sévères, ce qui préviendroit les 
inconvéniens et les hazards qui accom- 
pagnent toujours les opérations pour le 
service du roi. 

Vous observerez avec surprise que cela 
n'a jamais été fait remarquer pai* les gens 
en place ; ils n'ont pas essayé d y rc m idier. 
Jaurois pensé que l'affaire arrivée à Boston, 
du vaisseau chargé de poudre , auroit- oc- 
casionné une recherche sur l'iniquité de 
cette conduite. 

Les capitaines de transport , en général , 
sbnt des hommes plus occupés de leurs 
propres intérêts, que de ceux de leur patrie ; 
il paroit>méine que la plupait d'entre eux 
ne s but point attachés au gouvernement; 
et c'étoit le cas du vaisseau en question. . 
Mais à qui le blâme en doit-il être imputé ? 
c'est ce que je ne sçaur^is décider. Il est 
, probable que vous n'avez peut-être pas 
entendu parler de cette affaire , et que 
l'exacte- vérité n'est pas parvenue jusquïi 
f:>us; je veux vous la raconter comine 
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je l'aî apprise d'un capitaine de la méoie 
flotte, sur la véracité de qui je puis compter/ 
Quand vous saurez les singulières circons- 
tances qui accompagnèrent la perte de ce 
vaisseau , vous pourrez former votre opi- 
nion. 

Il paroit que ce vaisseau avoîtune charge 
\ immense, contenant i5oo barils de poudre, 
outre une grande quantité d'instrumens 
militaires. Plusieurs personnes attachées 
au gouvememeiit , et connoissant les 
principes du capitaine , instruisirent celix 
qui avoient la direction des transports à 
Cork , que cet homme , à la première oc- 
casion , quitteroit le convoi pour se joindre 
' aux Américains. On n'eut aucun égard à 
cet avis; ils firent part alors de leurs craintes 
au capitaine de la frégate qui escortoitP 
le convoi ; il promit d'avoir tous les soins p 
possibles de ce vaisseau pendant la tra- p 
versée , mais chacun s'imagina bientôt 
qu'on avoit calomnié ce capitaine , parce 
qu'il ne quittoit» pas l'arrière de la frégate. ■ 
Dès que la flotte arriva près du havre 
- de Boston, une frégate qui croisoit auprès, 
lui apprit que les troupes du roi avoient 
évacué Boston, et s'étoient retirées à Hali- 
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fax. Comme nous faisions voile vers cette 
place , le capitaine du vaisseau chargé de 
poudre profita d'un de ces brouillards dont 
7e vous ai parlé, quitta la Hotte , et cingla 
vers Boston. A la tête des havres de cette 
ville, il y avoitun vaisseau de cinquante ca- 
nons , pojur empêcher aucuns des vaisseaux 
qui auroient pu échapper aux frégates 
qui étoient en croisière , de s'y réfugier. 

Le capitaine de transport ayant été in- 
, terrogé par le vaisseau de guerre , répondit 
qu'il étoit chargé pour Boston, mais qu'il 
n'avoît aucune connoissance que les troupes 
l'eussent évacué, et donna plusieurs ex- 
: dises semblables : sa couA^rsation ayant 
k Élit naître quelques soupçons , et son vais- 
seau étant chargé d'un trésor si consi- 
dérable , on envoya un officier sur son 
bord ; et comme le soir approchoit , il at- 
tacha son grand mat , résolu de l'envoyer 
le lendemain à Halifax sous la meilleure 
escorte qu'il pourroit lui procurer. 

Mais ce scélérat de capitaine étoit déter- 
xniné ; il enferma pendant la nuit le lieu- 
lienant qu'on avoit envoyé à son bord , se 
détacha des vaisseaux de guerre , et fit la 
plus grande diligence possible vers Boston. 
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La marée , pour cette fois , s'opposa à s( 
projets ; cependant le vaisseau de guerre r 
pouvoit le suîvte ; faute d eau : le capitair 
équipa sa pinasse . et envoya un autre liei 
tenant sur son bord. Comme cet officie 
approchoit, le capitaine le frappa sur 1 
crâne , d'un coup de liarpoii : il tomba dai 
la pinasse; les autres hommes furent seul 
meut repoussés , et s en retournèrent. ^ 

Alors là marée revint , et le capitaine fi 
bientôt à l'abri du feu des canons Améri 
cains , avant qu on eût pu envoyer de ph 
grandes forces pour s'en emparer. 

JLa perte n'étoit pas considérable pou 
nous; mais l'avantage étoit dix fois plu 
considérable pour les Américains , qui mar 
quoient de poudre, et cet événement fu 
le p ésage des malheurs de cette guerre 

Le jour après notre accident, nous arri- 
vâmes a l'isle de Coudre , où nous primes 
un pilote, et trois jours après nous fumel 
à l'ancre dans le bassin de cette ville. 

Comme je crains de manquer l'occasion 
d'un vaisseau qui va partir pour l'AngleJ 
terre, je n'ai le tems que de vous assurai 
de- la sincère amitié avec laquelle je suis ' 

Votre, çtc, ' 

LETTRE 
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Avant que de vous donner des détails 
sur cette ville et sur ses environs, je vais* 
vous décrire la rivière St. Laurent , qui fut 
tin si grand sujet d'étonnement et d'admi- 
ration pour les premiers Européens navi- 
gateurs. On juge ordinairement des rivières 
par comparaison ; ceux qui ont voyagé en. 
Europe se rappellent le Rhin et le Danube , 
nos Anglois voient la Tamise. Mais ces 
Heuves qui vous paroissent si grands , ne 
Sont que de petits ruisseaux, quand on les 
compare avec la rivière St. Laurent. 

Cette rivière tire sa source du lac Ontario; 
elle coule vers le nord-est, baigne Mont-Réal, 
où elle reçoit TOtwais et forme plusieurs 
îsles fertiles et un lac appelé St. Pierre ; 
elle continue stf course , et la marée sy 
fait sentir à quarante milles de la mer. 
3Elle est navigable à cette distance pour les 
plus gros vaisseaux; aptes en avoir reçu 
Tome L B 
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dans sa course un Jnombre * infini. Cette 
grande rivière tombe dans TOcéan vers 
le cap Rosier. Là sa loi^gueur jBst de 
90 milles ; le froid y est rigoureux et la 
mer violente; elle forme dans ses contours 
une grande variété de baies, de havres 
et d'isles , dont plusieurs sont très-fécondes 
et très -agréables. 

La rivière St. Laurent a toujours été 
regardée comme une bonne défense pour 
celte province , car elle coule près de 
Québec. Elle est hérissée de rochers ca- 
chés, et coupée par des courans rapides, 
qui forcent les vaisseaux: à faire différeiis 
circuits , depuis 1690 , tems auquel Québec 
fut assiégé par sir William Pliipps , qui 
fut obh'gé de s'y retirer après avoir perdu 
beaucoup de vaisseaux. 

Cette rivière ne fut guère connue des 
Anglois jusqu'en 1769, époque à laquelle 
sir Charles Saunders arriva près dej Québec, 
avec une flotte de cinquante vaisseaux de 
guerre et environ trois cents bâtimens de 
transport, sans avoir per^|Li un seul na 
vire, ce qui prouve que les dangers de' 
cette navigation n'étoient pas aussi grands 
qu'on les avoit représentés : depuis ce temps, 
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nager; ce qui ne doit pas nous surprendre ^ 
même en pensant que cet animal est am- 
phibie , car il éprouve , en changeant d'élé- 
ment , ce qui arrive aux oiseaux , qui sau- 
tillent de branche en branche avant que 
de se lancer dans lair. L'aigle porte ses 
petits , pour leur apprendre à voler^ mal- 
gré le vent contraire. 

On prend ces animaux .sur la côte de 
Labrador. Les Canadiens abordent sur 
cette côte glacée et inhabitable vers le 
milieu d'octobre , et y demeurent jusqu'au 
mois de juin. Voici la manière dont ils 
s'y prennent pour t:ette pèche : ils placent 
leur* filet entre le continent et quelques 
petites isles. Les veaux marins qui viennent 
de l'orient , cherchant un passage par ces dé- 
troits y et ils sont pris dans les filets ; alors les 
Canadiens les portent à terre , où ils demeu* 
rent gelés jusqu'au mois de mai. On en tire 
Ihuile , et on dit que sept ou huit de ces ani- 
maux en fournissent un muid. L'usage qu'on 
fait de leur peau est trop connu, pour que 
nous ayons besoin de le décrire : sa chaic, 
passe pour être bonne ; mais si vous en aviez; 
çiangé comme jnoi, vous penseriez quelles 
aest propre qu'à en faire de l'huile. 

B 3; 
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La marëe se fait sentir à une lieue au 
. delà des trois rivières , c'est-à-dire , trente 
lieues au dessus de la rivière : la diffé* 
rence de la marée, dans cet endroit, est 
de quarante-cinq à quarante-huit pieds ; 
mais à la nouvelle et à la pleine lune elle est 
de cinquante-cinq à cinquante-sept pieds , 
ce qui est véritablement considérable. 

La rivière est large, dans cet endroit^ 
de trois quarts de mille ; quoique l'eau de 
la mer ne remonte pas immédiatement jus- 
qu'à la ville , elle rend cependant l'eau sau- 
mâtre ; les habitans ne s'en servent que 
pour la cuisine , et ils boivent de leau dô 
source, 

Ei^ remontant la rivière St. Laurent , tes 
premières plantations que Ton rencontre 
s'étendent à cinquante lieues vers le sud , 
. et vingt au nord de la rivière au dessous 
de Québec ; elles sont assez distantes lune 
de Tautre, éparses , et ont des productions 
différentes ; on commence par cultiver des 
champs près de la capitale , et plus ou 
approche deMont-Réal,plusiisont fertiles. 
A la moitié du chemin, en remontant 
la rivière , nous arrivâxnes aux isles^ des^ 
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Oiseaux, que nous appercùmes à une por- 
tée de canon; ce sont deux rochers d une 
figure conique, élevés d'environ soixante 
pieds au dessus de leau ; le plus large pa- 
roît avoir deûK ou trois cents pieds d^ cir- 
conférence ; ils sont près lun de l'autre, 
et il n'y a pas entre eux deux assez d'eau 
pour une petite chaloupe : il seroit diffi- 
cile de dire quelle est leur couleur, par 
leur surface , car leurs bords sont entiè- 
rement couverts de la fiente des oiseaux qui 
s'y rassemblent ; cependant on distii^gue, 
dans quelques endroits, des veines rou-, 
geatres. 

Un des officiers du vaisseau y aborda , et 
remplit sa chaloupe d'œufs de différentes 
sortes ; mais l'odeur de la fiente étoit in- 
supportable : entre les mouettes et les autres 
oiseaux des terres voisines , il en trouva 
une espèce qui ne peut pas voler; il me 
parut étonnant que dans une si grande mul- 
titude de nids, chacun puisse trouver le sien. 
A ma prière, le capitaine du vaisseau fit tirer 
un coup de canon, qui répandit l'alarme 
parmi toute cette république emplumée; 
une nuée d oiseaux s'éleva sur ces deux 

A4 
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Ules , et couvrît ua espace de deux outr(HS 
baies. 

Tai bien une circonstance qne je ne dois 
pas remettre à une autre fois : dans le mi^ 
lien d'août, après avoir éprouvé, pendant 
plusieurs jours, une chaleur fort incom-r 
mode, nous sentîmes un matin, à notre 
lever , un froid si vif, que le capitaine et 
moi nous fumes forcés de prendre un man-r 
teau; nous ne pouvions pas deviner la cause 
de ce changenient, car le temps étoit très- 
beau , et le vent qui souffloit ne venoit pas 
du nord; mais, vers trois heures du matin, 
avant la pointe du jour, un matelot cris^ 
de toute sa force , gare , gare ; si le pilote 
n eût pas fait attention , un énorme mor-n 
ceau de glace qui passa auprès du vais-, 
seau, Tauroit infailliblement brisé. A la 
pointe du jour , nous vîmes ce glaçon dans 
toute son étendue; il étoit six fois gros, 
comme le vaisseau, et avoit deux fois la 
liauteur des mdts ; vous savez que lors- 
qu'un morceau de glacç i^^ge? U ^Y ^n ^. 
qne le tiers qui surpasse la surface de leau^ 
Je ne suis pas surpris qu,e les ignoçans ne 
\eiiJeat pçs ajouter foi à ces descriptions. 
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le les voyageurs font de ces production^ 
acées de la nature. 

Cette lettre est déjà trop longue, et je 
;ux éviter de m'étendre trop sur des ob- 
ts rebattus : soyez heureux, et compter 
r mon estime et mon amitié. 

Je suis , etc. 
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Québec, z^ octobre lyyS. 

J E veiTx , selon la promesse que je vous 
ai faite dans ma première lettre , continuée 
mes descriptions de la rivière St. Laurent, 
et le détail de mes aventures avant notre 
arrivée à Québec. 

Une des meilleures baies que Ion ren- 
contre , remontant cette rivière , est celle 
de St. Paul ; comme nous fumes obligé 
de nous mettre à Tancre sur le bord op* 
posé jusqu'au retour de la marée , je de- 
mandai au capitaine la permission dalleï 
à terre pendant le temps que j'y demeurai: 
le curé de la paroisse vint nous voir et noiM 
inviter à aller chez lui, où il nous traiti 
d'une manière très-hospitalière; c'étoit un 
Français déjà âgé et très-instruit. 11 avoil 
été recommandé, par la cour de Francei 
à Tévéque de Québec , dans le temps que If 
Canada étoit sous la domination Français^ 
un homme de ce mérite étoit trop peu r< 
compensé des services essentiels qu'il ava 
tendus à son pays , par une si petite curcj 
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uada, ce quî parut confirmé par Tinëga-^ 
lité de son architecture et le défaut d or- 
nemens. Les unes sont formées de grosses 
poutres placées à deux pieds de distance, 
et qui portent le toit ; riiitervalle entre les 
poutres est rempli avec une espèce d'ar- 
doise : cette église n'a pas de clocher ; le 
toit est plat , et la cloche est suspendue 
sur ce toit, en plein air : la plupart des 
terres des environs appartieiinent au curé, 
qui les loue à des fermiers. 

Les h^bitans vivent principalement de 
l'agriculture et du produit du commerce du 
goudron, qu'ils tirent eu faisant une in- 
^cision aux pins pendant le printemps; 
lorsque la sève s'élève , et avant que l'arbre 
cesse de couler , il produit plusieurs gal- 
lons de térébenthine , dont ils font aisément 
du goudron. 

On pourroit conjecturer que le pays situé 
au dessus de la baie , étant extraordinaire • 
ment bon, faisoit autrefois partie du lit 
de cette rivière, et quelle s'est formée en 
retirant ses eaux et en y apportant dp la 
terre , car la plupart des plantes qui y 
croissent sont marines ; mais pour appuyer 
ces conjectures , j'ai demandé aux habitana 
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slls y avoient trouvé des coquilles , et ils 
m'ont répondu qu'ils n'y avoient jamais 
vu que de la terre et du sable. 

J'ai la preuve d'un fait assez remarquable: 
le vent est absolument difTérent dans la baie 
que dans la rivière, car dans cette baie il nous 
étoit favorable , et au moment où nous en- 
trâmes dans la rivière , il devint contraire ; 
voici comment on explique ce phénomène : 
la baie étant entourée, de tous les côtés, 
excepté un seul , de hautes montagnes , et 
couverte de bois touffus , le vent qui vient 
de la rivière se brise contre lès montagnes , 
qui le renvoient et lui donnent une direc- 
tion différente. 

Les hommes qui habitent cette baie et 
le bas de la rivière, paroissent très-pauvres; 
ils ont ce qu'il faut pour vivre en abon- 
dance , mais ils se privent eux-mêmes de 
toutes les douceurs qui accompagnent la 
vie. Ils ne vivent absolument que de pain, 
et de lait, et ils portent toutes les autres 
provisions, telles que le fromage, la viande^ 
la volaille et les œufs , au marché ; après 
les avoir vendues , ils achètent avec le prix 
qu'ils en retirent , des habits , de Teau-de- 
vie, et des parures pour leurs femmes ; malj 
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gré leur pauvreté , ils sont toujours gais et 

contens. 

Notre objet, en allant à terre, n'étoit 
pas tant de satisfaire notre curiosité , que 
de nous procurer quelques légumes; et 
comme notre capitaine ne savoit pas ua 
mot de français, je fus obligé de lui ser- 
vir d interprète: je me fis très-bien entendre 
d'un habitant, jusqu'à ce que' je lui eusse 
demandé des pommes de terre y il ne sa- 
voir pas ce que je voulois lui dire, jusqu'à 
ce que je lui en eusse montré; il me dit 
qu'il appeloit patales ce qu'en Angleterre 
nous appelons pommes de terre. 
• Le sol du Canada est fertile, le climat 
est salubre ; mais ces avantages sont com- 
pensés par les inconvéniens de sa situa- 
tion : il n'a qu'une rivière pour SQ^^ expor- 
tations , et elle est si encombrée par le5 
glaces pendant six mois , qu'elle n'est pas 
navigable ; pendant le reste de l'année , le 
brouillard y est si épais , que la navigation 
est très-dif#cile : ainsi , quoique les produc- 
tions du Canada soient supérieures à celles 
des autres provinces , celles-ci ont sur lui 
l'avantage que leur navigation n'est point 
interrompue. 
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Les fermes sont pour la plupart bâties 
avec des poutres ; elles consistent en trois 
ou quatre chambres , dans Tune desquelles 
est mi poêle de fer qui échauffe toutes les 
autres ; le toit est couvert en planches ; les 
crevasses et les intervalles entre les poutres 
sont remplies avec de la terre; les bati- 
mens extérieurs sont couverts de chaume. 
Au dessous de la baie de Gaspée^est une 
isle appelée isle Percée ; elle a lair de près 
du reste d'un vieux mur : c'est un rocher 
escarpé , d'environ trente brasses de long, 
dix de haut , et quatre de large ; le pilote 
nous apprit que ce rocher étoit, avaiit, joint 
au mont Joli , qui est sur le bord opposé : 
ce rocher a dans son centre une ouver- 
ture en forme d'arche, au travers de la- 
quelle un petit bateau peut passer à pleines 
voiles; il est aisé de voir^que c'est -là ce 
qui Ta fait nommer isle Percée. ^ 

Le dernier objet qui attira notre atten- 
tion , avant d'entrer dans le havre de Que-» 
bec , fut l'islé d'Orléans , isle très-vaste , 
siluée au milieu de la rivière St. Laurent ;y 
elle a sept lieues et demie de long , et deux 
de large; dans sa partie la plus étendue, 
elle est très-élevée ; ses bords sont couverts 
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de boîs fort épais, excepté dans les endroits 
où ils forment un plan incliné dans la ri« 
Tière : c'est sur ces pentes que Tes fermes 
sont bâties. 

Cette isle est très-bien cultivée , et Ton 
y est continuellement réjoui par la vue de 
grandes maisons bâties en pierres, de champs 
de bleds , de prairies , tet de pâturages ; on 
y voit aussi plusieurs églises également cons- 
truites en pierres , et si voisines des bords , 
que, quand nous passâmes prés de cet isle, 
nous entendîmes chanter la* messe. 

La rivière St. Laurent ^ jusqu à ce qu'on 
arrive à cette isle , a quatre ou cinq lieues 
de large; mais dès quon la passée, elle se 
rétrécit; et à Québec, sa longueur n'est 
plus que d'un mille : c'est de cette circons- 
tance que cette ville a pris son nom , car 
le mot Indien, Quebeco ou QueBec, signi- 
fie un lieu étroit. 

Aussi- tôt après avoir passé l'isle d'Or- 
léans , et avoir tourné la pointe de Levi , 
nous entrâmes dans le havre , qui ressem- 
ble à une large barre. 

Nous fûmes frappés de la grandeur, de 
la multitude et de la variété des objets qui 
se présentèrent ; nous avions en face la 

ville. 
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Ile , à droite la belle cascade de Mont- 
orency, et la vue de la rivière St. Char- 
5; à gauche, nous voyions d^^ns une grande 
endue la rivière St. Laurent , et tout au 
UT une grande quantité de villages, tels que 
^auport , Charlebourg, etc. Je vous pàrle- 
L de tout cela phis en. détail , dans une 
emière lettre. 

Je suis , etc« 
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LETTRE VI. 

Qiiebec , 27 octobre 1776. 
JLVJLoN CHER AMI, 



Vous n'attendez pas , j espère , dans m( 
descriptions d^ cette province, un déta 
ennuyeux des dis&nces, ou une descri] 
tien* romantique du pays, mais quelque 
observations sur les parties que j'ai vue^ 
et qui méritent qu on en fasse mention. 

Québec , ville capitaLe du Canada , po. 
sède , par la singularité de sa situation , ( 
qui n'appartient à aucune autre ville d 
monde : un havre d'eau douce , à cent vinj 
lieues de la mer, capable de contenir cei 
vaisseaux de ligne ; ce havre est* constru 
en forme d'amphithéâtre sur la partie ii 
clinée de la péninsule formée par la r 
vière St. Laurent et de St. Charles ; il d< 
mine des champs étendus , qui paroisseï 
riches , vivans et agréables. 

Cette ville a tant souffert pendant ', 
«iège , l'hiver dernier , qu'elle ne répojg 
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pas actuellement à l(i magnifique descrip- 
tion que M. Brookes en a faite dans son 
Emilie Montague ; plusieurs maisons ont 
été détruites par le feu, plusieurs autres 
démolies , pour qu elles ne servissent pas de 
logement à l'ennemi : les bombes et les bou- 
lets ont furieuse;pient déshonoré le reste; 
de sorte qu'on n'y trouve plus aucune ap- 
parence de régularité. 

Québec est partagée en deux villes , ap- 
pelées la ville haute et la ville basse : ces 
^ deux villes étoient séparées , pendant le siège, 
par une forte palissade ; ce qui fut fort 
heureux pour nous , car l'ennemi étant en- 
tré dans la ville basse et ne pouvant s'y 
maintenir , y mit le feu et la "détruisit. 

Ily a deux communications entre la ville 
haute et la ville basse ; la première poujp 
les voitures , par luie route qui serpente 
dans une pente rude ; l'autre pour les gens 
de pied , par un escalier taillé dans le roc. 

La route par laquelle les voitures passent 
de la ville basse à la ville haute , et la 
plupart des rues sont impraticables pour les 
gens de pied , parce qu'elles n'ont point 
été pavées depuis le siège, ^oque.à la- 
quelle tous les pavés furent enlevés , pour 

C2 
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rendre l'effet des bombes moins dang 
reiix. 

La détresse des habîtans d une ville assi 
gée est toujours considérable ; mais cel 
des habitans de Québec augmenta enco 
par la rigueur des froids , car ils ne poi 
voient pas avoir de feu ; ils étoient oblig 
de se retirer dans leurs bois , pour se metti 
plus à lalui. 

La maison du gouverneur est sur ur 
éminence très-élevée : sa famille s'y pe] 
soit en pleine sûreté ; elle croyoit que Y 
lévation du lieu la garantiroit du canon 
un boulet qui traversa une pièce voisin 
de celle dans laquelle on jouoit aux cartes 
la convainquit de son erreur. 

Un major qui n'avoit pas quitté Quebe 
^endar^t le siège , me témoigna sa surpris» 
de ce que cette place avoit pu tenir si long 
, temps, malgré le froid et mille difficultés 
elle dut son salut à la grande activité di 
général Carleton, qui encourageoit contî 
nuellement les habitans , car ils compila 
Soient en grande partie la garnison. 

Le fauxbourg des Saints est entièrement 
détruit , ainsi que la basse ville ; on 
les reconstruit, et quand ils seront ach# 
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^és , cette construction ajoutera beau- 
>iip à la beauté de la ville. Il y a dans Que- 
^c différens quais, et mie place pour ra- 
louber les vaisseaux , appelée cul-de-sac ^ 
ms laquelle les vaisseaux du roi passent 
rhiver , pour les préserver du danger d'être 
brisés par les glaces : si on néglige d y faire 
entrer les vaisseaux quand le temps lexige, 
ils sont très-souvent mis en pièces par ces 
singulières isles de glace qui fiotteat sur 
la rivière. 

Il n'y a dans cette ville que deux man* 
yaîses auberges, point de domestiques, point 
de chambres séparées ; quinze ou vingt per- 
sonnes couchent dans la même chambre : 
je n ai pas eu une bonne iMiit dans cea 
misérables bourgs. 

Les Canadiens de la haute classe sont 
polis et prévenans envers les étrangers, 
M* Roberdeau, négociant, nous donna unr 
ler à la française , dont mon estomac 
Iglais ne put s'accommoder : à la iîii du re-? 
Is , il remplit son verre , me dit avec une 
llitesse vraiment française : Allons , Mon^ 
^ur, Ç'erseZj et vive le roi d* Angleterre* 
Je n'ai que le temps de vous dire que 
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LETTREVII. 

Québec , 5o octobre 1776. 
IVloN CHER AMI, 

La promptitude avec laquelle j'ai été 
obligé de fermer ma dernière lettre, ma 
empêché de vous donner inie description 
aussi détaillée de cette \ille , que j'aurois 
voulu le faire. Je vais vous rapporter actuel- 
lement quelques particularités sur le siège 
qu elle a essuyé , et sur la religion qu'on y 
professe. 

La chaussée par la(;ueîlele général Mont- 
gomery fit son atta(|ue, n'a pas plus de 
vingt-quatre pieds de large : d'un côté est 
viti roc élevé perpendiculairement ; de l'au- 
tre un précipice sur la rivière. Cette chaus- 
sée étoit défendue par deux fortes barrières. 
Un effort de désespoir pourroit seul justi- 
fier cette attaque. C'est ce qui fut prouvé 
parlévèuement; car, à lapproche de l'en- 
nemi , la première barrière fut abandonnée 
après qu'elle eut été briste. Eui!amméa 
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par ce succès et par Fespoir de gagner la 
haute ville , ils se portèrent , avec une in- 
trépidité à laquelle rien ne pouvoît résister, 
à la seconde barrière, où des pièces de canon 
ëtoient cachées. On y mit le feu à leur ap- 
proche ; un grand nombre d'entre eux fut 
tué où blessé, et plusieurs dans leurs re- 
traites se jetèrent du haut en bas des pré- 
cipices ; ce qui contribua beaucoup à ter- 
miner ce siège , qui manqua dé n'être pas 
achevé , par l'impatience des matelots qui 
servoientle canon, lesquels vouloient y met^- 
tre le feu pendant que l'ennemi atta(|uoit 
la première barrière : s'ils lavoient fait , 
le carnage n'auroit pas été si grand , et 
les enneiçis n'auroient pas perdu leur brave 
commandant; mais les menaces des offi- 
ciers empêchèrent les matelots: de tirer 
avant qu il fussent à quelques verges de 
distance ; et comme ils s'avancèrent su ruix 
pont plus ou moins étendu selon la largeur 
de la chaussée , vous pouvez imaginer com?^ 
bien le massacre fut horrible^ 

Il y avoit à cette action uii homme^ qui 
n'a pas assez vécu pour laisser une rêpu^ 
tation que. nec poterit ferrum , neo edaa^ 
ubolère xetu^tas , quod nec Jovis ira tt^a 

G 4 
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ignis. Mais il n'y a pas de doute que si 
mémoire ne périra jamais chez les Amé- 
ricains. Il mourut trop tôt pour servir 
le parti auquel de mauvais principes la- 
voient attaché. C'est cependant un homme 
assez remarquable, pour que vous soyez 
très-aise de connoitre le peu de détails re- 
latifs à lui, que j'ai pu rassembler. 

Un officier qui s'étoit distingué au ser- 
vice de l'Angleterre pendant la dernière 
guerre , vint, à la paix, dans cette contrée, 
où il épousa une Américaine : sa conduite 
et ses bonnes mœurs , son mariage et sa 
longue résidence dans le pays , le firent 
considérer comme s'il y étoit né ; on lui 
confia un commandement , ot il fut élu bri- 
gadier général par le Congrès. Il voulut 
d'abord refuser , parce qu'il avoit quelque 
Tepugnance à porter les armes contre le roi 
d'Angleterre, son souverain. Mais sa femme, 
iju'il aimoit tendrement , vainquit bientôt 
ses scrupules. Dès qu'il eut prit son parti, 
il ne démentit pas l'opinion qu'on s'étoit' 
formée de son habileté et de sa fidélité : il- 
est impossible, dans un aussi court espacô 
que celui qu'il vécut depuis , de rendra 
des services plus importans et plus signalés,*' 
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' Lorsgu'il eut été engagé à s'arracher au 
bonheur dont il jouissoit dans une vie pri- 
vée, pour entrer au service du Congrès, 
il fut considéré^ pendant sa vie , comme un 
excellent officier,et on ne parla de lui qu'ave© 
éloges après sa mort. Il étoit également esti- 
mé des deux partis , et le général Carletou 
le fit enterrer, par ordre du général, aveo 
tous les honneurs militaires. 

Peu de tems après cet échec , un sol- 
dat Américain , en passant d'un bateau à 
l'autre dans la crique des Renards , TVoffec 
co7)e , tomba, dans l'eau ; il s'attacha à un 
morceau déglace qui flottoit, monta dessus, 
et fut entraîné par le courant : coipme il 
passoitprès du rivage de Québec, il fut ap- 
perçu par une sentinelle , qui , voyant un 
homme en danger , appela à son secours. 
On courut à lui , et on le trouva sans mouve- 
ment. Les liqueurs spiritueuses le rendirent 
à la vie pour un moment. Il ne reprit la 
parole que pour dire que la ville ne nous 
appartiendroit pas encore long-tems , et il 
expira. 

A un miUe de la ville , est un couvent 
qui possédoit autrefois un très -beau jardin. 
Mais ce jardin , la chapelle , les images et 
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les orneméns ont furieusement souffert; les 
ennemis , après s'être rendus les maîtres du 
couvent;^ en firent un hôpital, et forcèrent les 
religieuses à soigner les malades et les bles- 
sés. Après leur départ, plusieurs religieu- 
ses se trouvèrent dans le cas de réparer 
un peu la perte que les ravages de la guerre 
caus oient dans la population de la contrée. 
Il y a plusieurs églisçsdans les deux villes ; 
celles de la ville haute sont les plus belles , 
et ont moins souffert que les autres. La plus 
grande de ces église^, qu'on pourroit appe- 
ler la cathédrale , n a rien de remarquable 
qu'un beau clocher couvert en ardoises , 
car tojis les autres le sont en planchés. Il 
est très-orné en dedans , bien éclairé et bien 
travaillé, entouré d'une balustrade de fer 
peinte et dorée ; la chaire est aussi dorée : 
on y voit trois autels bien ordonnés , et quel- 
ques bons tableaux; le toit n'est point 
fait en coupole , il est plat et orné de 
peintures; au lieu de pavés, le sol est 
couvert en planches , ce qui y rend le froid 
pins supportable. Après le semce romain , 
le gouverneur , les soldats et les habitaus 
protestans y pi'ofessent leur culte le diman- 
che* Je vous rapporte cette circonstance, 
parce que vous savez combien le bil à% 
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Québec éprouva de diffîctiltés pour passer 
en Angleterre , et parce que la religion ne 
cause ici ^cune animosité entre les habî- 
tans : puisque les Canadiens, qui'en forment 
la majeure partie , ne gênent point notre 
religion , pourquoi génerions-uous la leur. 
Quand ce bil passa, on crut leur devoir 
ce sacrifice, pour affermir leur affection^ 
chancelante , et de peur qu'il ne se joignis- 
sent aux provinces révoltées contre l'An- 
gleterre. 

Je dois conjecturer, d'après leur conver- 
sation , que jamais les habitans n'ont pensé 
qu'on voulût supprimer leur religion ; cette 
idée leur fut suggérée seulement par quel- 
ques mécontens intérieur», toujours plus 
dangereux que les ennemis du dehors. 

Malgré tous les avantages des loix de 
notre constitution , la tolérance de leur re- 
ligion et la douceur de la liberté , les Cana- 
diens ne sont cependant pas très-attachés 
au gouvernement Anglais ; ils ont un secret 
penchant pour la France , et je suis sur 
qu'ils aideroient les Américains, si nous 
n'avions pas des forcer si redoutables dai\3 
cette province. 

La garnisoii de cette ville et quelques' 
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habîtans de Mont-Réal sont attaches aux 
intérêts du gouvernement , leur fidélité et 
leur courage ont été éprouvés au comment 
cément de ce siège. 

L'armée est actuellement de retour des 
lacs , et la garnison consiste dans le régi- 
ment du colonel Macleau et dans les recrues 
dernièrement arrivées d'Angleterre. On 
atttend de jour en jour le trente-quatrième 
régiment. L'armée va prendre ses quartiers 
d'hiver ; le général Carleton et le général 
Burgoyne sont ici tous deux ; le dernier 
fera voile pour l'Angleterre , sous quelques 
jours. 

Je suis , etc. 
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LETTRE VII L 

Québec , 4 noçewibr^ '^11^ A 
IVXON CHER AMI^ 



Comme j ai visité deux ou trois villages 
des environs de Québec , je suis en état 
de vous donner une description de cette 
ville et de se^s habitans. 

Vers Charlebourg et Beauport, le pays 
est plat ; il est plus couvert de bois du côté 
de Lorette, Les fermes répandues dans la 
campagne sont vraiment nombreuses, et 
forment un coup d'œil pittoresque : les 
maisons consistent en un seul étage, très- 
peu en ont deux. 

Les Canadiens sont très -propres dans 
leurs maisons ; ils sont attentifs pour leurs 
troupeaux, et soigneux pour tous les détails 
de leur ferme : il sont actuellement occupés 
i couper des bois pour vendre et pour leur 
usage. On les transporte sur des traîneaux 
quand il a neigé , ce qui est plus commode 
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•4..%» le x^ ifeecvîr de charrettes , car lej 
:cUit's >î>îie iaoroyableiiient mauvaises. 

L . ». Catfwdiens sont' basanés et petits ; 
\ VI» jtai!>it consiste en une espèce de jus- 
.ivicorpâk • et, quand il fait trèS'froid, eu 
uae casaque de laine dont ils s'enveloppent 
ec ^uils attachent avec une ceinture ; ils 
portent un bonnet de laine, auquel ils 
suK'itituent, dans les grands froids, un bonnet 
formé avec une longue queue, qu'ils re- 
gardent comme une grande parure. Ils ont 
presque toujours la pipe à la bouche ; c'est 
une habitude qu'ils contractent dès l'en- 
f:ince. Je fus fort étonné ^ en entrant dans 
ces fermes , de voir le père, la mère et les 
plus petits enfans fumer ; leur nourntun}, 
qui n'est presque composée que de lait 
et de végétaux, et le grand nombre de 
jeunes que leur religion leur prescrit , les 
rendent maigres et lluets. 

Les femmes sont vives, bonnes , obligean- 
tes, etpropres sans prétention. Les hommes 
sont insupportables , faciles à irriter, et 
crient sans cesse \Jc%'ais le dire au général 
Carleton. Ce général est si bon, qu'il écarte 
tontes leurs plaintes , quelque puériles 
qu elles soient. Ils croient que leur gou- 
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yemeur est fait pour les écouter, et sur-tout 
pour entendre les plaintes des seigneurs de 
leurs yillages , qui s'estiment autant que des 
pairs d'Angleterre. 

Ces seigneurs tiescendent de ces officier* 
qui s'établirent dans le Canada , et y obtin- 
rent des terres quand il n'étoit encore qu'une 
vaste forêt : ne pouvant pas cultiver ces 
terres eux-mêmes, et n'étant pas assez riches 
pour payer des ouvriers , ils les affermèrent 
pour des rentes très-modiques; de sorte 
que ce revenu, qu'on appelle ^sfro//^ de mou-- 
lin , droit de métairie , n'enrichit pas 
beaucoup même celui qui possède un terrein 
de deux lieues d'étendue. Il y a sur ces 
terres , des planteurs qui , par leur indus- 
trie, sont devenus beaucoup plus riches 
que leur maître. Cependant ils ont beau- 
coup de viénération pour ces seigneurs , qui 
descendent d'anciens gentilshommes Fran- 
çais, ''auxquels Louis XIV permit de faice 
le commerce de terre et de mer sans dé- 
roger à leur noblesse ou qu'elle fût inter- 
rompue : et vous qui connoissez si bien la 
noblesse Française, vous devez vous douter 
de la hauteur de ces seigneurs. ^ 
A trois lieues de la ville , est une hordje 
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d'Indiens qui vivent dans un petit village 
appelé la Lorette Indienne, Ils sont près 
que civilisés ; ils ont une église , entenden 
régulièrement la messe, et font de joli 
chapelets. 

Ces Indiens, qui sont réellement catholi 
ques romains , ont une chapelle sur le mo 
dèle de la Santa-Casa en Italie, dont j< 
vous ai entendu faire la description. Ils on 
une image de la Vierge, qui paroit être un 
copie de celle d'Italie. Est-ce un effet de 1 
dévotion , de l'imagination , ou de quel 
que autre cause? mais j'éprouvai, en entran 
dans cette chapelle , une crainte religieus 
que je ne sçaurois exprimer. La piété solid 
de ces Indiens que l'on nous peint comm 
des êtres si féroces , et l'obscurité de 
lieux, firent sur moi ime vivo impression 

Ces Indiens ont avec eux beaucoup d 
chiens ; ils paroit que ce sont les seuls an; 
maux domestiques qu'ils élèvent ; ils s'e] 
servent pour la chasse : ils sont de lespèc 
des chiens courans , et nos chiens anglai 
ne sont pas plus fidèles ; ce qui est ex 
traordinaire , car on les nourrit mal et 03 
ne les caresse jamais. 

Gomme je trouverai sûrement dans me 

voyage 
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Iroyages^ des Indiens de différentes nations , 
permettez-moi encore quelques réflexiona 
sur Ihomme sauvage et sur l'homme civi- 
lisé. 

Quant aux premiers , leur origine et leur 
antît|uité sont incertaines» Il ne nous reste 
qu a considérer si ces nations sont plus ou 
moins heureuses que nous ; si les hommes 
quij s abandonnant au seul instinct de la 
nature , passent leur yie à chasser , à re- 
produire leur espèce, et à ne rien faire , 
Hbnt pas une félicité plus assurée que ceux 
qui jouissent de toutes les commodités ar- 
tificielles au jnoyen desquelles nous mul- 
t lions nos besoins* 
Nous devons regarder comme des mo^ns 
bonheur la subsistance actuelle, et Tes- 
ir de l'avoir toujours. Le sauvage qui a 
terre pour parc et les eaux pour réser- 
yu^ir, ne manque jamais de subsistance 5 
^H pèche et la chasse sont tout à ses yeux: 
il n a pas de maisons pour se mettre à Tabrî 
de riuclémeuce du tems , ni de place com- 
pour se chauffer; mais il a des four- 
res qui remplissent le même but. Il ne 
availle que pour lui; il dort quand il est , 
îgiié , et ne conuol^ pas rinsômnie ; 
\Tume I, D 
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il ne connolt pas les désagremens qui ont 
leur cause dans les préjugés et dans la va- 
nité. L'Indien n'éproute d autres maux que 
ceux attachés par la nature à toute l'espèce 
humaine. 

Comment serions-nous plus heureux? 
Notre nourriture est plus délicate , nos 
yétemens sont plus beaux , nos habitations 
plus sûres et plus commodes ; mais quand 
noué voyons le peuple sans appui dans la 
société , la multitude qui , dans tous les 
états , supporte seule le fardeau du travail , 
peut^on regarder comme des êtres très-heu- 
reux , ceux que le luxe et la police des gou- 
vernemens ont réduits à cet état de ser- 
vitude? Si l'on considère à quels outrages 
ceux d un rang plus élevé sont exposés , 
a'étes-vous pas souvent même obligé de 
partager ce que vous appelez votre pro- 
priété, entre l'homme de loi qui la dé- 
fend;, et le collecteur qui lève des impôts 
illimités ? Si vous n'avez pas de propriété , 
étes-vous assuré de votre subsistance? Quelle 
est llndustrie ou Imvention à l'abri des 
vicissitudes de la fortune et de mille évène- 
mens? 
Da^s les forêts de l'Amérique , les sauva- 
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Hg6Sy quandils croient le nord moins abon- 
xîaiit , tournent leurs pas vers le midi. Mais 
dans nos états civilisés , nous sommes ar- 
rêtés par des limites établies; si la guerre, 
la peste ou la famine désolent notre con- 
trée , nous devons tous en avoir notie part 
Il est évident que Imjustice a présidé au 
partage des rangs et des fortunes , qui seul 
est Feffet ou la cause de loppression. Eu 
vain la coutume , les préjugés, Iignorauce 
et lé travail abrutissent assez les honh* 
mes de la dernière classe , pour leur rendre 
insensible leur dégradation ; la morale ^ !a 
religion , rien ne peut les empêcher de voir 
l'inégale distribution du bien et d]i mal* 
Et qui n a pas entendu le pauvre sécrier : 
ce Qu'ai-je dolic fait au ciel, pour naitie 
» dans une condition si malheureuse et 
» si dépendante :>-* ? 

Nous croyons devoir préférer noCre con- 
dition à celle des sauvages, parce que la 
civilisation nous exempte des travaux na- 
ttirels qu'ils endurent , et parce que nous 
sonimes attachés à des usages que l'habi- 
IL tudenousa rendus nécessaires. Cependant, 
jBpour prouver que Ihomme civilisé peut 
[ s habituer à la vie sauvages , et retourner 

h ^! : 
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à Tétat de nature ,^ je citerai l'exemple de 
cet Écossais qui fut jeté sur Tisle Fer- 
nandés , et y vécut seul. Il ne pensoit qu'à 
fournir à ses besoins ; toutes ses idées s'é- 
loient tellement concentrées dans celle-là, 
qu'il avoit oublié sa langue , son nom^ et 
même à articuler des mots. Enfin, au bout 
de ^atre ans , il avoit perdu toute idée du 
passé , et n'avoit aucune crainte pour la- 
yenir. 

Le premier sentiment que J'instinct donne 
à l'homme , est celui de l'indépendance ; 
et vous avez sûrement observé que celui 
qui possède tm honnête nécessaire , est 
plus heureux que le riche , livré à des pré 
jugés et à des upages qui lui rappellent sans 
cesse la>perte de la hberté , et qui le por- 
tent souvent à attenter à sa vie. 

Si nous comparons l'état des sauvages à 
celui des enfans , cette question , La me 
^awvage est-elle préférable à la ç^ie sociale? . 
qui a causé tant de débats entre des hommes 
instruits, sera facilement. décidée. Person- 
ne peut nier que l'enfance , malgré la 
gén6* de l'éducation , n'ait été le tems le 
plus heureux de sa vie ; et ce qui prouve 
le bonheur des enfaas , c'est leur aimable 
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gaîté , même sous la férule du maitre d'é- 
cole. 

Après tout, il ne faut qu'un mot pour 
décider cette grande question : demandons 
à l'homme civilisé s'il est heureux, et au 
sauvage s'il est malheureux ; si leur réponse 
est une négative, la dispute est terminée. 

Les bois dn Canada nourrissent une mul« 
titude de lapins bruns en été , blancs en 
hiver , ce qui est l'effet du froid rigoureux 
du climat ou de la neige. On y trouve aussi 
une grande quantité de perdrix beaucoup 
plus grosses que les nôtres , que les Cana- 
diens nomment faisans. Il y en a de deux 
sortes. Le marché de Québec est toujours 
bien fourni en poissons et en légumes. 

Le Canadien est placé dans, le lieu le 
plus propre à récompenser l'agriculture de 
ses peines ; puis , par les productions spon- 
tanées de la nature , le pin , le sapin et le 
cèdre y croissent sans culturei Le sol est 
couvert de chênes, d'érables , dormes , de 
hêtres , et d arbres fruitiers ; le cultivateur 
est sûr d'être bien payé de la peine qu'il 
a d'abord prise déclaircir les bois , et voit 
augmenter ensuite le produit de sa terre: 
sans un travail très-pénible.. 

D3 
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Le vaisseau part ce soir, et j'ai d autres 
lettres à écrire ; je vous donnerai une autre 
fois des détails plus amples sur cette pro* 
yince. 

Je suis, etc« 
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LETTRÉ IX. 

Québec j 5 novembre 1^75.; 

iVloN CHER AMI> 

Comme jai été obligé de terminer ma 
dernière trop précipitamment > je reprendrai 
sons préliminaire la suite de mes observa^ 
lions sur cette province. 

Plusieurs plantations du Canada suffi- 
sent pour nourrir celui qui les possèdent, 
Bt il y en apeu qui n^produisent du seigle > du 
From-ent , de lorge , du maïs, et des. légumes 
su abondance et d une excellente qualité* 

Ce pays pourroit fournir plusieurs arti- 
cles pour le commerce des Indes occidenta- 
les, qui ont été négligés tant qu'il a été sous 
la domination des Français; mais depuis 
[jue nous le possédons, on en a apporté 
une grande quantité defatine, de planches, 
: t de bois de charpente^ Il n'y a pas de paya 
.|ui fournisse une si grande quantité de»boia 
ie différentes qualités j je vou&^laisse à peuii 
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«er quel énorme produit on en pourroit 
tiren 

La description des imirenses forêts du 
Canada semble ne pas devoir vous récréer 
beaucoup ; mais quand vous siaurez que ces 
forêts paroissent aussi anciennes que le 
inonde , et qu elles n ont point été plantées 
par la main des hommes, vous trouverea 
quelque plaisir à cette description. 

' Je fus frappé, à mon arrivée, de la gros- 
seur des pins , des sapins , et des cèdres. 
Il y a deux sortes de sapins , qui tous 
deux donnent de la résine. Le pin blanc 
produit à son extrémité une espèce de cham- 
pignon , que les Canadiens administrent 
dans la dyssenterie. Le* pin rouge contient 
plus de résine ; il est moins gros , plus lourd, 
et la terre où il fleurit est regardée comme 
très-propre pour la culture du bled. 

Les différentes espèces de pins s'élèvent à 
une très'grande hauteur , et sont d'un excel- 
lent usage pour faire des mâts ou pour 1% 
charpentage. ' 

Il y a deux sortes de cèdres , le blanc et 
le rouge; le premiei; est beaucoup plus gros; 
son odeur est dans ses feuilles : l'odeur de 
l'autre est dans le bois; elle est aussi beau- 
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coup plus agréable* Les Canadiens font des 
bardeaux et des lattes pour la couverture 
des maisons , avec ces bois , à cause de leur 
légèreté. 

On' trouve au Canada deux sortes de 
chênes ; le» blanc (1) croît dans les terres 
marécageuses > le rouge (2) dans les ter- 
reins sablonneux. 

Il y a trois sortes de noyers; le rude, 
le lissse (3) , et celui à écorce épaisse : le 
rude porte une petite noix d'un excellent 
goût, mais très-astringente; le bois n'est 
boi^ qu'à T)rùler ; le noyer lisse porte de 
plus gros fruits , dont l'enveloppe est plus 
rude; la pulpe, en est excellente : le bois 
de cet arbre est singulièrement curieux; 
il est aussi incorruptible dans l'eau , que sur 
terre , et a beaucoup de peine à brûler dans 
le feu ; les Canadiens en fabriquent leurs 
bières : la troisième sorte produit une noix 
excessivement amère , qui donne une huile 
excellente, dont les habitans se servent 
pour leurs lampes. 



(1) QuercHs alba, L. 

(2) Quercus rubra, L» 



0) Juglqm alba. L.^ 
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L'orme et le hêtre y sont en grande 
abondance, et dans les bois les plus épais 
on trouve une grande quantité de pruniers 
et de cerisiers. 

Il y a une infinité d'autres arbres que 
je ne sçaurois vous décrire , parce que je 
ne suis pas botaniste. Je terminerai ces 
détails sur les arbres , par quelques obser-: 
valions sur Térable , auquel on attribue plu- 
sieurs excellentes qualités.^ 

L érable produit abondaniment une li- 
queur froide et rafraîchissante , et d un goût 
agréable; les Canadiens en font un sucre 
pectoral, et bon pour la' toux : plusieurs 
autres arbres fournissent aussi unq liqueur 
que l'on peut aisément convertir en sucre, 
niaîsaucun en aussi grande quantité que l'é- 
rable ; c'est là qu'on voit se réaliser ce que 
Virgile a dit de l'âge d'or : Et durœ quercus 
siidahunt roscida melta. 

La richesse des fermiers qui habitent cette 
province, consiste généralement en une 
vingtaine ou deux de moutons , dix ou 
douze vaches,, et cinq à six bœufs pour 
le labourage : le bétail est petit , mais ex- 
cellent ; et depuis que le peuple est sous 
la domination anglaise y il est dans une 
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aisance inconnue aux paysans de l'Angle- 
e, Avantle commencement de la guerre , 
à fermiers exportoient une grande quan- 
tité de froment et de toutes sortes de grains 
dans les autres provinces et dans les isles 
de rAmérique ; mais sous le gouvernement 
Français, ils étoient si opprimés par les 
seigneurs^ qu'ils ne cultiv oient de grains 
qu'autant qu'ils en pouvoient consom- 
mer , car les seigneurs réclani oient tout 
pour Fusage du gonvernenient- Les Cana- 
diens alors si indolens, sont aujourd'hui 
, très-actifs, et recueillent les fruits de leur 
industrie, 

I Je fus hier voir la chute de Montrao^ 
I rency ; elle est réellement belle ; son ouver* 
tare n'a pas plus de dix ou douze verges^ 
et sa hauteur perpendiculaire est de cent 
vingt pieds : la violence de la chute fait éle- 
ver une quantité d eau si considérable , 
qu elle forme un nuage épais , et cause , 
à quelque distance, une pluie continuelle. 
Comme je voulois l'examiner, je m'appro- 
chai à douze verges environ du lieu de 
la chute ; un coup de vent m'envoya une 
I §i grande quantité d'eau , que je fus inondé , 
^COPWie $i j avois passé une heure sous la 
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pkiie : celas ne put cependant pas m'empé- 
cher de satisfaire ma curiosité; mais elle 
ne fut pas récompensée comme je 1 auroîs 
cru : au lieu du beau spectacle que je me 
figurois devoir s'offrir entre le roc et la 
masse immense d'eau qui tombe dune sî 
prodigieuse hauteur , je me trouvai enve- 
loppé dans un nuage si épais , que je ne 
pouvois distinguer ma main, quand mon 
bras étoit étendu ; et certes > si j etois de- 
meuré là cinq minutes de plus , et que le 
vent eût changé, je courois risque d'être 
noyé. Le bruit occasionné par cette chute 
étoit si grand , que lofficîer qui m'accom- 
pagnoit étoit obligé de crier de toute sa 
force pour se faire entendre : on entend 
quelquefois ce bruit à Québec , quoique 
cette ville en soit éloignée de deux lieues 
vers le sud ; c'est le signe certain de l'ap- 
proche d'un vent du nord-est assez violent. 
On croiroit aisément qu'une pareille chute 
d'eau qui ne tarit jamais^ vient d'une ri- 
vière ; mais elle causée au contraire par 
un très-petit ruisseau , qui mouille à peine 
la cheville du pied , et qui prend sa source 
à douze lieues de la chute , dans un beau 
lac 2 d'où il coule sans discontinuer. 
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J'ai visité la plaine d'Abraham , pour 
y voir les vestiges d'un camp ennemi:* je 
ne pus m'empêcher de pleurer sur le soît 
du brave Wolfe, de ce généreux officier, 
qui , si jeune encore , s'étoit acquis l'es- 
time et l'admiration de tout l'univers , pen- 
dant que dans les bras de la mort il ajou- 
toit à la gloire et à l'étendue de l'empire 
Anglais. 

Je ne pus m'empêcher de plaindre ea 
même temps la destinée d'un officier disv 
tingué,. le brave Montgomery, notre en- 
liemi , général des troupes qui ayoient 
précédemment abandonné ce camp , et dont 
j'ai déjà parlé : il avoit une ardeur vrai- 
ment guerrière; il couroit au devant des 
dangers : un coup de canon le rendit la 
victime de sa rébellion, de ses faux prin- 
cipes , et des desseins de quelques ambi- 
tieux ; . il méritoit de mourir pour une meil- 
leure caisse. 

Les habitans des villes font des prépar 
ratifs pour l'hiver. Vous croiriez impossi- 
ble qu'ils pussent consommer la quantité 
de bois qui flotte sur la rivière ; ils ont 
pourtant été obligés d'abattre des maisons, 
pour se chauffer pendant le dernier siège. 
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Les Européens doivent se former une 
idée terrible du froid qu'on endure au 
Canada, en voyant les prép^^ratifs que les 
Canadiens font pour s'en garanti]: ; ils cal- 
feutrent avec le plus grand soin jusqu'aux 
moindres fentes par où le froid pourroit 
pénétrer. 

Au lieu de cheminées, ils se servent de 
poêles de fer, qui doivent être extrêmement 
mal-sains ; car il y a quelques jours qu'étant 
entré dans une chambre où on avoit placé 
un poêle de cette espèce, à peine y avois-je 
passé cinq minutes , que je sentis un mal 
de tête insupportable , que Je ne pus at- 
tribuer qu à Tair sulfureux produit par ces 
poêles. J'imagine qu'ils sont la cause de la 
pâleur des Canadiens ; l'habitude , qui sur- 
monte tout, ne sçauroit me raccommoder 
avec eux. 

Les vaisseaux sont tous préparés à faire 
voile pour l'Angleterre , avant que la ri- 
vière soit prise. 

J'ai été cette après-dlnée sur les remparts, 
pour voir la frégate l'Apollon, qui est à 
lancre , et qui doit porter le général Bur- 
goyne en Angleterre. Je suis persuadé 
qui! n'y a persoAne dans l'armée qui ne 
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fasse des vœux pour son heureux retour. 
Ce général joint à la dignité de sa place et 
à l'observation rigoureuse de la discipline 
militaire , une aménité de mœurs, et une 
humanité qui doivent toujours le rendre cher 
à tous ceux qui ont le bonheur de servir 
sous lui; quant à moi , je souhaiterois avec 
Shakespear, que les "vents de tous les coins 
de la terre ^vinssent caresser ses ^voiles 
et rendre heureux son passage^ 
' Je suis resté §ur le rivage, pour voir une 
dernière fois \ Apollon ; le vent étoit favo- 
vorable ; le vaisseau sillonnoit majestueuse- 
ment la rivière , et enfin il a disparu. Vous 
nesçauriez concevoir combien j'en suis af- 
fecté. Je dois avouer que j'ai désiré plu- 
sieurs fois d'être sur son bord ; je laissois 
échapper des soupirs bien jDermis à une ame 
qu'on- arrache à ses attachemens naturels: 
mais pour ne pas trop penser à ma patrie 
et à mes amis , je dois terminer cett^ lettre. 

Je suis, etc. 
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L E T T R E X. 

Mont-Réal^ 16 novembre 1776. 

xV-PRÈ.s une marche ennuyeuse de près 
de trois semaines , ce qui , pour un jeune 
soldat . est une assez bonne initiation, je 
suis enfin arrivé bien portant dans cette 
ville. 

Comme nous ne faisions jamais beaucoup 
de chemin par jour , a cause de la rigueur 
du froid , de la brièveté des jours , et 
des mauvais chemins , je suis en état 
de vous donner une petite description d^ 
la campagne entre Québec et Mont-RéiaL 

Les deux côtés de la rivière sont très- 
garnis , ce qui fait un coup d'œil fort agréa- 
ble. Les fermes sont presque toutes de son 
côté et à quelque distance Tune de l'autre, 
de sorte que chaque ferme à ses posses- 
sions entièrement séparées de celles de ses 
voisins; mais si fédit passé en 1745, lors- 
que cette province appartenoit à la France , 
eut été obiervé , ily auroit eu une rue depuis 
Québec jusqu'à cette place. Cet édit défen- 
doit aux Canadiens de donner à leur ïia- 

bitation 
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bitâtioa plus d'un acre et demi dt:* front , et 
de trente ou quarante acres de proU>:ideur, ^ 
afin que des héritiers iadolens comptas- 
sent moins sur Théritage de leur père, 
quils fussent obligés de foniier aussi de 
nouvelles habitations, et qu'un vaste espace 
de bois ne les séparât plus les unes des 
autres. 

Mais , soit que[cette indolence tînt alors à 
leur caractère ou à la rigueur de leur gou- 
vernement , ils paroissént l'avoir actuelle- 
ment perdue ; ils sont devenus plus indus- 
trieux , et je vis que dans plusieurs en- 
droits ils abàttoieut les bords pour for- 
mer de nouvelles habitations. 

Beaucoup de fermes sont bâties en pier- 
re ; elles consistent en trois ou quatre cham- 
bres échauffées avec un poêle, et construites 
à peu près comme celles que j ai dëj:i dé- 
crites ; quelques-unes ont un verger au- 
près d'elles ; plusieurs en manquent ; mais 
toutes ont une cuisine commode et bien 
meublée. 

De trois lieues en trois lieues , on trou- 
ve une espèce de petit village , qui consiste 
en un presbytère , une auberge , une école 
pour les petits enfans , et quelques maisons 
Tome I. V E 
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qui appartiennent à des artisans , maïs en 
si petit nombre et si éparses , qu elles don- 
nent à peine l'idée d'un village : le com- 
merce est regardé par les descendans des 
nobles , comme un déshonneur. Il y a peu 
d'habitans qui ne se vantent d'être alliés à un 
seigneur ; et quoiqu'ils ne pensent pas dé- 
roger en labourant, en piochant, en bêchant 
leur plantation , ils regardent comme une 
ignominie extrême , de se livrer à quelque 
profession mécanique ou mercantile. Mal- 
gré cela, je fus fort surpris de voir que le 
principal habitant de chaque village , qui 
toujours est parent de quelque famille noble, 
ëtoit maître de poste ou aubergiste. Sans 
doute il ne croit pas déroger à sa noblesse, 
en fournissant des chevaux aux voyageurs , 
ou en leur doimant à manger ; je me à*appelle 
de vous avoir entendu raconter la même 
chose des habitaus de quelques contrées 
de l'Italie. 

Entre chaque paroisse ou village, on 
voit plusieurs croix plantées sur le côté de 
la route parallèle au bord de la rivière. 
Ces croix sont communes dans le Canada; 
elles sont de bois , hautes de quinze à 
vingt pieds, et larges à proportion : dan» 
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le côte de la croix *qui regardé la route, 
est une niclie carrée , dans laquelle on re- 
marque une figure en cire , ou du Sauveur 
crucifié, ou de la Vierge , tenant l'enfant 
Jésus dans ses bras ; cette figure est cou- ' 
verte d'une glace , pour la mettre à l'abri 
•des injures du tems. Ces croix sont ornées 
de tous les instrumens de la passion, tels 
que la lance, le fouet, Téponge pleine de 
vinaigre , etc. ; et au dessus est un coq, en 
mémoire de celui qui chanta quand saint 
Pierre renia le Christ. 

Ces croix , élevées dans une bonne, in^- 
tention , sont une cause continuelle de re- 
tards pour les voyageurs ; et ces retards ^ 
quand il fait un froid vif , sont réellement 
insupportables pour des hommes moins dé- 
vots que les Canadiens ; car, quand le con- 
ducteur dune calèche, voiture couverte , 
semblable à nos chaises de poste , arrive 
près d une de ces croix , il saute en bas de 
son cheval , se met à genoux , et récite une 
longue prière , quelle que soit la rigueur de 
la saison. 

Un jour, pendant notre marche , j'étois 
allé en avant pour placer les quartier^ 
avec le capitaine G ratton, dont vous con- 



68 Voyage 

noissez ITiumeur et fa gaîté. Afin d'arriver 
plus tôt , nous primes une calèche de poste ; 
le froid étoit si rigoureux , qu'avec une 
couverture de laine nous pouvions à peine 
nous en garantir. A peine avions -nous fait 
un mille, que nous trouvons une de ces croix; 
notre conducteur s arrête ; nous lui en de-* 
mandons la raison : Ce nest que pour faire ^ 
dit-il, une petite prière : elle dura environ 
cinq minutes , puis il monta à cheval. Nous 
nous plaignions que nous mourions de 
froid : Allons^ allons , répliqua - 1 -il , ye 
-vais me dépêcher ; et après avoir arrangé 
sa pipe, il nous demanda excuse et monta 
à cheval . A un * mille et demi au delà , 
nous trouvons encore une croix : il nous 
demande encore à faire une petite prière y 
ajoutant , t/uil ne seroit que le tems 
défaire le signe de la croix. Enfin, dès 
qu'il fut reparti au galop, nous apperce- 
vions déjà le villagrO indiqué pour les quar- 
tiers , lorsqu'il s'arrêta. Nous représentâmes 
qu'il n'y avoit pas là de croix : Si fait , 
dit-il , en voilà une ; en effet , il y en avoit 
une à quelque distance de la route. Il 
nous demanda un ins,tdinl: Il faut que je 
descende ici , disoit-il; c'est mon village. 
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Le capitaine Gratton le saisit alors par sa 
queue , qui étoit très-longue et dont il 
étoit très-fier , et lui déclara que s'il ne 
nous conduisoit pas sur le champ , il alloit 
la lui couper. Cette menace fit effet ; il mar- 
motta une courte prière, et nous condui- 
sit de son mieux le reste du jour , en ju- 
rant contre les officiers Anglais. Il nous 
envoya dans le purgatoire avec des im- 
précations si vives, que tout l'or du monde, 
sises vœuxétoient exaucés, nesçauroit nous 
en tirer, pour avoi» traité sa dévotion et 
ca queue avec tant de légèreté. 

Je vous laisse faire vos réflexions sur les 
. Canadiens et sur leur dévotion. 

Je «uis y etc. 
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LETTRE XI 

Mont'Réal^ zo novembre 177^- 
ON CHEK AMI^ 



, Je reis continuer mes observations, et 
terminer le récit des évènemens de notre 
marche depuis Québec jusqu'à cetteplace. 
Alam'oitié du chemin, est la ville appelée 
des Trois- Rivières. Elle prend son nom des 
trois rivières qui s'y réunissent et se jettent 
dans le fleuve St. Laurent. Avant de vous 
décrire cette ville, permettez-moi de vous ra- 
conter les circonstances de notre entrée. A 
uu demi mille avant que d'y arriver , nous 
sentîmes une odeur nauséabonde, dont nous 
pensâmes être suffoqués , e.tqui nous suivit 
jusqu'auprès des murs; nous en cherchâmes 
la cause , et nous apprîmes .qu'elle étoit 
due à un animal que les Canadiens nom- 
ment enfaiitduDiable,oubéte puante. Cette 
odeur est due à son urine , qu'il répand 
quand on 1 attaque , et au moyen de laquelle 
il infecte l'air à une grande distance; du 
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reste , cet animal est fort joli : il est de la 
hauteur d'un chat ; sa fourrure est d'un beau 
gris, avec une raie blanche depuis la tête 
jusqu'à la queue, qui est épaisse comme 
celle d'un écureuil. Il avoit été poursuivi 
paroles chiens que quelque soldats me- 
noient avec eux ( i ). 

La campagne est agréable : il y a , prés 
de la ville , plusieurs bonnes maisons ; mai» 
elles ont été très-endommagéesparles Amé- 
ricains , lorsqu'ils les abandonnèrent cet 
été,' après la défaite de leur armée , où beau- 
coup de soldats et quelques généraux furent 
faits prisonniers : cette place est le quar- 
tier d'hiver des troupes Allemandes qui 
sont sous les ordres du général Reidesel. IJ 
commande également tout le district entre 
Québec et Mont-RéaL 

Cette ville, à cause de ses trois rivières, 
est très^fréquentée par plusieurs nations de 
l'Inde. Elle a été. bâtie dans la vue d'en- 
courager le commerce avec celles du nord 
en particulier. Elle pouvoit espérer de de- 
venir la seconde ville de la province ; mais 

(i) Le cliinque de BufTon, Viverra mepJdtis. dm 

E 4 
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le commerce des peaux a été transporté 
à Mont-Réal , ^parce quil est plus 'près de 
quelques lieues d'^s Indiens ; et quoique 
nous ayons plusieurs places de commerce 
sur le lac Ontario et sur le lac supérieur , 
Mont-Réal doit toujours conserver sa.pré- 
pondérance, parce que c'est le lieu le plus 
voisin et le plus commode pour embar- 
quer les farines pour l'Angleterre. La ville 
des Trois-Riviéres a- perdu tout son com- 
merce , et ne subsiste plus que par les voya- 
geurs qui f passent pour se rendre à Que-* 
bec ou à Mont-Réal. 

Il y a dans la ville des Trois -Rivières plu- 
sieurs églises et deux couvens , dont les 
religieuse; sont regardées comme les plus 
adroites de toutes celles du Canada , pour 
les ouvrages à Taiguille, et pour la fubri- 
cation de toute sorte de petits bijoux. 

Pendant mon séjour àTrois-Rivières, plu- 
sieurs Illinois arrivèrent avec un interprète, 
pour nous annoncer qu ils prendroient la 
hache au printemps , en faveur de leur bon 
frère qui habite au delà des grandes eauxi 
dans le nonibre , f en remarquai un qui 
avoit. à son cou une image de la Vierge 
tenant lenfant Jésus dans ses bras ; ce qui 
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me parut surprenant, parce qu il étôit d'une 
ïiation dont les mœurs sont extrêmement 
féroces , et que les missionnaires Français 
n'ont jamais pu convertir. Comme j'ien de- 
mandai la raison à l'interprète, voici ce 
qu'il me répondit : 

Cette image est tombée entre les mains 
des Illinois , dans une escarmouche; pen- 
dant qu'ils étoient en guerre avec les Cana- 
diens. Quelque temps après, un mission- 
naire Français , traversant les contrées in- 
térieures du Canada pour cultiver l'ami- 
tié des sauvages et leur faire adopter sa 
religion, rencontra par hasard celui qui 
porte cette image , et parut étonné. La ma- 
nière dont il témoigna sa surprise , excita 
la curiosité du pauvre sauvage; il voulut 
savoir ce que cette image représentoit. Le 
missionnaire saisit ce|;te occasion de lui 
expliquer sa religion , et de lui dire que 
cette ligure étoit celle de la mère de sou 
Dieu; que l'enfant qu'elle tenoit dans ses 
bras étoit Dieu lui-même , qui s'étoit fait 
homme pour sauver l'espèqe humaine. Il 
lui expliqua alors le mystère de l'incarna- 
tion , en l'assurant que dans tous leurs dan- 
gers; les chrétiens s'adressoient à cette sainte 
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mère, (jiii manquoit rarement de les en 
tirer. L'Indien écouta ce discours avec beau- 
coup d attention, et s'en fut. 

Comme il étoit à la chasse quelque 
tems après , et qu'il venoit de décharger son 
fusil sur Un animal , un Indien de la nation 
des Outa garni j qui étoit alors en guerre 
avec les Illinois, et qui étoit en embuscade, 
lui présente le bout de son fusil. Dans cette 
malheureuse circonstance , riUinois se rap- 
pelle ce qu'on lui a r/aconté de la mère de 
Dieu , et invoque sa protection. L'Outaga- 
mi tire et le manque ; la même chose arri- 
ve cinq fois de suite. Pendant cet inter- 
valle , nUinois avoit rechargé son fusil ; 
il le présenta à l'Outagami , qui préféra de 
se rendre , à la mort. Depuis ce tems , l'Illi- 
nois ne voulut plus sortir sans cette ima- 
ge , qui le rend , à ce qu'il croit , invulné- 
rable. Il n'y a point de doute que cet évé- 
nement ne lui ait fait embrasser la religion 
catholique romaine; car je l'ai vu entrer 
dans nne église , faire le signe de la croix 
avec beaucoup de dévotion , se mettre à 
genoux, et prier avec autant de ferveur 
que les plus dévots Canadiens. Mais je 
reviens à la description.de cette ville*. 
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En revenant de Québec , on voit cou- 
inuellement la rivière , dont les bords 
ont trèa-agréables, sur-tout en été , à cause 
l'un vent rafraîchissant qui y règne cons- 
amment. 

La rivière depuis Québec jusqu'à Trois- 
iiuicres, est très-large , et parvenue à cette 
rille , elle forme un grand lac , nommé 
5t. Pierre , dont rœll ne peut apperceyoir 
.'extrémité. On ne peut distinguer qu'une 
iraste étendue d'eau, avec quelques isles, 
qui , avec les vaisseaux , forment un coup 
d'œil vraiment roijiantique. La marée ne 
remonte que jusqu'à' ce lac , qui i e termi- 
ne à trois lieues au delà des Trois-Rivières. 
A cet endroit on retrouve la rivière; elle 
y coule avec une telle rapidité , qu'elle fait 
sept à huit milles par heurç. On croiroit 
difficilement d'abord, que c'est la méiue ri- 
vière; car aux endroits où la marée se fait 
sentir , elle ne fait que quatre milles par 
ieure. Sa rapidité augmente à mesure que 
'on approche de Mont-Réal , et sur la rive 
i>pposée à celle du côté de la ville , elle 
>urcourt dix milles en une heure , ce qui 
<;ad la navigation très-difficile. Il faut quo 
t vent le plus favorable enfle toutes lesvoiles,, 
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pour qu'un vaisseau puisse résister au cou- 
rant: aussi les vents contraires qui soufflent 
souvent , font- ils qu'on a vu des vaisseaux 
mettre autant de tems pour remonter de 
Trois-Rivîères à Mont-Réal, qu'il en avoient 
employé pour toute leur traversée d'Angle- 1 
terre à Québec. 

La rapidité du courant rend le passage \ 
non seulement désagréable , mais même 
dangereux ; si on n'a pas un pilote fort 
liabile,.on court risque de dt river d'une 
lieue au dessus de l'endroit où on vient 
prendre terre. Aussi la manière dont les 
Cc'#iadiens traversent la rivière avec leurs 
canots de bois , est-elle surprenante ; mais 
leur canots sont d'une légèreté extrême ; 
comme on en fait un grand usage, j'es- 
sayerai de vous en donner une idée. 

Lès Canadiens , pour faire un canot, creu- 
sent un orme rouge , et quelques-uns souC 
assez larges pour contenir vingt personnes* 

Ceux dont les Indiens se servent , sont 
faits decorce de bouleau,; on les distingues 
par le nom de canots de bouleau. 

Ils en cousent ensemble les différentes 
parties avec les fibres de lecorce intérieure , 
et les enduisent avec de la poix ou avec 
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le matière bitumineuse à peu prés sem- 
ible, pour les empêcher de faire eau. Ils 
rment les côtes avec des branches de 
►yer : ils leur doiment différentes dimen- 
)ns ; quelques-unes ne peuvent contenir 
le deux personnes, d'autres trente. 
Les Indiens conduisent facilement ces 
nets avec leur pagaye ; quand ils sui- 
nt le courant , ils vont avec une vitesse 
odigieuse , puisque même en remontant, 
i seul coup de pagaye sufJGt pour faire 
ancer le canot de deux fois sa longueur. 
est dans un semblable canot que le gé- 
iral Carleton passa , avec lui aide de 
mp , au travers de la flotte ennemie , 
land il quitta Mont-Réalpour aller mettre 
uebec darîs un meilleur état de défense. 
3mme je ne veux pas perdre l'occasion 
5 vous envoyer cette lettre par un officier 
li part pour Québec , je suispbligé de la 
nainer : je suis persuadé que vous recon- 
)ltrez , en lisant, un jeune voyageur que 
utoccupe; mais j'espère quelle vous pro- 
irera aussi un moment d'air»sement. 

Je suis , etc. 
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LETTRE XII. 

Mont'Réal^ z6 novembre 1776.. 
iVlON CHER AMI, 



Avant que de vous décrire cette ville, 
permettez-moi de vous parler de Tisle sur 
laquelle elle est établie, et dont elle tire 
son nom. 

Cette isle a dix lieues de long , et près 
de quarante de large : elle est fermée par 
la rivière St. Laurent ,/ et au centre il y a 
deux grandes montagnes , qui sont les pre- 
mières que l'on rencontre du côté septen- 
trional de S. Laurent ; elles ont été nommées 
par ceux qui firent les premiers la décou- 
verte de cette province, Monts-Royaux , 
ce qiri fit appeler cette Isle Mon t -Royal ^ 
et ensuite, par corruption, Mont-RcaL 

Dans toutes les contrées voisines il ny 
en a pas une dont le climat soit plus doux, 
plus agréable, et dont le sol soit plus fer- 
tile. Malgré tous ces avantages naturels, il 



BANS li A M TRIQUE SEPT, yg 

n est pas étonnant de voir la population peu 
nombreuse, et les bâtirnens mal construits ; 
car^ excepté à deux ou trois milles autour 
I de la ville, le pays est couvert de bois , 
et on n y trouve que quelques habitations 
, éparses. 

) Une chose remarquable, c est que cette 

I isie en contient une autre plus petite , d'en- 

^i'on deux milles de longueur, et deux et 

^■oiî de largeur. Cette petite isle est 

f formée par deux branches de la rivière 

' St. Laurent ; on lappelle Isle de Jiisus ; 

elle n'est point couverte de bois : on y voit 

Tine petite église et quelques maisons ; c est 

lin grand agrément pour Mont-Réal ^ car 

elle est située de manière qu'on ne peut 

pas faire beaucoup de chemin dans aucune 

direction sans la rencontrer, et cette vue 

^ause un vrai plaisir, après n'avoir traversé 

^^e des bois et des marais. 

Il est très-difficile de gagner le sommet 
[de ces montagnes que je vous ai décrite î ; 
' maïs quand on y est parvenu j laspect dé- 
licieux que présente lisle a plusieurs lieues 
tàJ a ronde , dédommage bien de toutes lc$ 
Igues que Ton a éprouvées. On distingue 
rlaitenieut les montagnes qui traversent* 
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le lac Champlain , qu'on appelle les Mon^ 
tagnes inertes, quoiqu'elles soient à soixante 
milles de distance. On ne voit en gé- 
néral qu'une vaste forêt , dans laquelle on 
ne rencQjitre que trois objets pour varier 
la scène : la ville de Mont-Réal , la rivière 
St. Laurent , et les montagnes de Chamblécy 
qui s6nt très-belles et très remarquables ; 
ce sont ;Ies plus hautes du pays. 

La yille forme un carré long , divisé par 
rues régulières et bien formées. Les maisons 
en général sont bien bâties : on y trouve 
plusieurs églises , qui , comme les maisons , 
se ressentent des outrages de la guerre. ' 

La ville est entourée d'un mur ^t d'un 
fossé sec. Ces fortifications furent cons- 
truites il y a quelques années , contre les 
Indiens , et depuis la guçrre ou y a beau- 
coup ajouté ; mais cette ville est située de 
manière qu'elle ne peut soutenir un siège 
régulier , étant dominée de tous côtés par 
différentes hauteurs. 

Quand nous prîmes possession de cette 
province , Mont-Réal n'étoit giière moins 
grand que Québec ; mais , depuis ce tems , 
il a beaucoup souffert des incendies , et il 
' • est 



fïst étonnant qu'il naît pas été entièrjeîr.ent 
détruit en hiver. Quand les liabitans vont 
se coucher, ils font un grand feu dans leur 
poule, et le laissent brûler toute la nuit; de 
sorte que le lendemain il est tout rouge. 
Représentez-vous le danger d'une pareille 
conduite, dans le tems où toutes les mai- 
son» étoient de bois. Il ne reste plus guère 
de ces maisons que dans les fauxbourgs ; 
les autres sont construites en pierres. 

Les habitant de cette ville , ainsi que 
ceux dé Québec , a:yant éprouvé plusieurs 
incendies , bâtissent à présent leurs mai- 
sons de manière à ce qu'ils soient non seu- 
lement à labri du feu, mais même de la 
chiite du bâtiment. Ce fait vous par^tra 
singuUer; mais ma description détruira toute 
objection* 

La maison consiste en un plancher uni, 
construit en pierres ; et les chambres sont 
séparées par des mûrs si épais , que si le 
feu prenoit dans l'une d elles , il ne ppur- 
roit se communiquer dans les autres. La 
maison est couverte par une forte voûte; 
de sorte que le feu pourroit prendre au 
toit , sans causer aucun dommage dans Ini- 
lérieur : les habilaus de Québec , qui out 
Tomo l f 
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éprouvé tant de sièges , font cette voûte à 

répreuve du canon. 

Chaque chambre a uile double porte; 
la porte intérieure est en bois , celle exté- 
rieure en fer; on ne ferme que celle-là 
avant de se coucher : les contrevents sont 
également doubles et de la même matière ; 
les deux portes de la rue , extérieure et 
intérieure, sont également de fer. 

Les lamés de fer dont ces portes sont 
composées , ont un pouce et demi d'é- 
paisseur : on pourroit croire que ce fer est 
désagréable à Toeil ; au contraire , on le 
peint , en gris , et il forme un . contraste 
très-agréable avec le blanc des murs de la 
maison. 

Les marchands de cette ville sont dans 
ce moment fort occupés pour expédier leurs 
fourrures avant l'hiver ; ils diffèrent les en- 
vois, parce qu'ils attendent, autant qu'il 
est possible , le retour des commerçans 
qui arrivent des pays hauts; mais ils les 
attendent quelquefois si long-temps , que 
leur marchandise est entièrement perdue. 

Ces commerçans éprouvent, dans leurs 
voyages , des difficultés sans nombre , et 
courent souvent des risques pour leur vie ; 



DANS l'Amérique s£pt. 83 

la certitude seule die gagîier une fortune 
assez considérable en trois ou quatre 
voyages, peut seule leur faire courir de sem- 
blables dangers. 

Us partent au prîntems , par troupes de 
vingt à trente, avec huit ou dix grands ca- 
nots de bouleau ; ils n'ont pas de chemina 
déterminés , ils vont par-tout où ils ima- 
ginant pouvoir rencontrer des hordes d'In* 
diens : ils s'arrêtent souvent sur le lac su- 
périeur ; quelquefois ils portent leurs ef- 
fets et leurs canots dans lès endroits où 
la pente de la rivière rend le courant trop 
rapide , ou ils les transportent à travers les 
terres, jusqu'à une rivière sur laquelle ils 
font plusieurs lieues ; si alors ils ne ren- 
contrent point d'Indiens, ils sont obligés 
de revenir au lac supérieur, et de s'avan- 
cer vers la côte occidentale. 

Les marchandises que ces commerçans 
emportent pour échanger contre des peaux, 
sont de l'èau-de-vie, du tabac, des cou- 
vertures , des fusils , des balles , de la pou- 
dre, des marmites, des haches, des mi- 
roirs ; du vermillon et d'autres couleurs. 

L'Indien donne dix fois la valeur de cha^ 
cuu de ces différçns objets dont il a eu- 
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vie ou befioîn ; les fusils , la poudre , les 
balles, les couleurs, leau-de-vie et le ta- 
bac, sont les choses qu'ils désirentleplus de 
posséder. 

Ces marchands traversent des Jacs im- 
menses et de grandes rivières avec beau- 
coup d'industrie et de patience, en por- 
tant leurs marchandises chez les nations 
qui habitent les parties les ■ plus reculées 
de l'Amérique; ils sont ordinairement* ab- 
sens pendant trois ans ; avant leur départ , 
ils font leur testament , et mettent ordre 
à leurs affaires : on a vu quelques - uns 
d'eux , et même des troupes entières , 
périr par la main des Indiens, soit pour 
leur voler leurs marchandises , ou pour ven- 
ger la mort de quelques gens de leur na- 
tion, tués par les fusils qu'on leur avoit 
vendus, ce qui arrive très-fréquemment. 

Les Indiens ne se vengent pas sur les 
marchands dont ils tiennent ces fusils , mais 
sur les premiers qu'ils rencontrent. Il faut 
observer que tous les fusils qu'on leur vend 
sont faits trè^ - proprement , pour exciter 
J'envie de ces malheureux sauvages , mais 
aussi de manière qu'après avoir tiré cinq 
ou ^ix coups , ils crèvent et tueut l'acqu^ 
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reur, ou au moins le privent de l'usage d uu 
bras ou dune main. / 

On avoit imaginé de promettre une ré- 
compense à celui qui découvriroit un pas^ 
sage au nord-ouest, à l'endroit où le con- 
tinent de l'Amérique est joint au contir 
nent de l'Inde ; deux suppositions égale- 
ment accréditées parmi les Européens, 
Plusieurs marchands ont cherché à le dé- 
couvrir ; et comme chaque année on fait 
des découvertes nouvelles , il n'y. a pas de 
douLs qu'on n'y réussisse un jour. Je crois 
que celui qui en a le plus approché , est 
M. Henry, qui a rapporté avoir voyagé, 
pendant dix jours , sur ime vaste plaine 
sur laquelle il ne croit qu'une espèce de 
gazon qui s élève à la hauteur de la poi- 
trine jd'un homme ; qu'il a trouvé sur cette 
plaine, de grands troupeaux de buffles, et 
beaucoup de traces de ces animaux; que le 
onzième jour il arriva aune rivière qui arrêta 
sa course, et qu'il n'osa pas hazarder de la tra- 
verser dans un canot ; que son eau étoit 
absolument salée, et son cours extrêmement 
rapide : il conclut de ces circonstances^ , 
que ce doit être lél le passage du nord-ouest, 
que l'on cherche. 

1^.3 • 
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A-t-il tort ou raison? Il faut espérer 
qu'après la fin de "cette guerre, le gouver- 
nement trouvera la décision de cette grande 
queiition, digne de toute son attention; et 
cette découverte seroit d'une grande im- 
portance, non-seulement pour l'Angleter- 
re , mais inéme pour le monde eiitier. 
Comme nous avons d^'-jà fait beaucoup de 
découvertes dans la mer du sud , le gou- 
vernement trouva celle-ci assez utile pout 
envoyer à ses frais, d'Angleterre , des voya- 
geurs instruits et bor.s observateurs. 

Sx après quelques tentatives inutile! , il 
se présente un homme , giiidé par le seul 
amour de la gloire , dont l'ame soit assez 
forte pour mesurer tous les dangers sans 
en être effrayée , assez patiente pour ne pas 
être épuisée par la continuité des difficultrs , 
assez éclairée pour bien voir, assez vraie 
pour ne rapporter que ce qu'il aura vu ; les 
recherches d'un pareil homme doivent san» 
doute réussir , ou Ton doit présumer que 
ce passage si fameux n'existe pas , ou qu il 
n'est pas donné à l'hompie de le décou- 
vrir (i). 

(i) Quoique les Anglois aienf dépensé des sommesi 
Mumeqseï, depuis deux ceut$ aus, pour trouver le 



BANS jJAuéKiqVE SEPT* 87 

De crainte de manquer une occasion dont 
je veux profiter , je ferme pfomptement 
cette lettre. 

Je suis , etc. 



passage en question , malgré les travaux de Timmor- 
tel Cook , ils n'ont cependant pas été heureux dans 
leurs entreprises. S'ils}" ré ussissoient, la nation An- 
glaise tireroit, de cette découverte, des avantages 
infinis; et elle pourroit étendre son commerce béau-^ 
coup plus que celui d'aucun- autre 'peuple de l'Eu- 
rope « pourvu qu'il lui fût possible de le conserver 
pour elle seule. 



F4 
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LETTRE XII L 

Mohc-Réal, 3o iwgemhre 177^., 



iVxON CHER AMI, 



i 



J'ai fait, il a quelques jours , une vi-' 
site à notre ami Shlagelle, du 21^ régiment 
rjui doit passer l'hiver à St. Jean. Cette 
ville ressemble beaucoup à un arsenal de 
marine. Le vaisseau étoit sur le chantier, 
pour le réparer 5 ainsi que beaucoup de bâ- 
timens que nous avions pris aux Améri- 
cains ; ces vaisseaux passent l'hiver de cette 
manière : au printems suivant , en y joi- 
gnant les vaisseaux que nous avons ici , et 
ceu54 que nous avons encore pris depuis 
aux Américains , nous pouvons nous vanter 
d'avoir une flotte supérieure à toutes celles, 
qu on pourroit équiper sur les lacs. 

Nous avons deux goélettes , le Carleton 
et la Marie ^ construites en Angleterre 
de manière qu'on peut en séparer les di- 
verses pièces qui les composent , pour le» 



DANS l'Amérique sept. 89 
transporter. Quand elles furent arrivées 
d'Angleterre à Tembouchure des torrens 
qui arrêtent la navigation jusqu'à Sâînt- 
Jean , plutôt que de perdre le tems à les 
démonter et aies reconstruire , M. Sliauck, 
lieutenant de vaisseau , officier trcs-ins- 
truit , apprit au général Carleton qu'il se- 
rôit possible de les voiturer toutes entières 
jusqu'à St. Jean , et se chargea de l'exé- 
cution. Une de ces goélettes fit en effet 
à peu près un demi-mille , au moyen des 
cables fixés au vindas de vingt brasses 
en vingt brasses; mais le général , voyant 
que ce moyen étoit encore plus long que 
l'autre, ordonna de les démonter et de les 
rajuster : ce qui ne fut pas plus de tems à 
exécuter, qu'il nen avoit fallu à l'une de 
CCS goélettes pour faire ce demi-mille. 

Nos forces navales étant très-inférieures 
à celles que les Américains ont sur les lacs , 
il étoit nécessaire de les augmenter. Les 
charpentiers sont constamment occupés à 
construire une frégate, et les soldats à 
couper le bois ; cette frégate est aussi corn- 
plette qu'aucune de celles construites dans 
les chantiers du roi. Vous croirez peut- 
être quç juse du privilège des voyageurs^i 
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si je Yons raconte qu elle manœuvra Yingt- 
huit jours après que la quiUe eut été posée f 
quoique , ce qui est encore plus étonnant , 
il n'y eut que seize ouvriers pour la cons* 
tniire, dont l'un se blessa si grièvement ^ 
le troisième jour , avec son herminette , 
qu'il fut hors de service. 

Vous pouvez facilement vous imaginer 
quel fut l'étonnement des Américains ,* 
quand ils la virent sur les lacs ; car ils sst- 
voient bien que nous n'avions pas de vais- 
seau semblable quand ils nous avoient 
abandonné St. Jeai) : ils combattirent ce- 
pendant vigoureusement ; mais tout leur 
effort se porta sur les deux goélettes, qui 
furent très-mal-traitées. Le général Carle- 
tou étoit sur la dernière : un boulet de canon 
passa tout prés de lui , pendant quil don- 
ïioit des ordres à un de ses officiers ; il se 
détourna seulement un peu , et continua ca 
qu'il disoit avec sang froid et sécurité. 

Cette place, qu'on appelle la clef du Ca- 
nada , sera dune très-grande force, quand 
les ouvrages seront achevés; il n y a pour 
le présent que des baraques tf attente pour 
les soldats et pour les ouvriers. Les Améri- 
cains détruisirent les anciennes baraques 
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et le fort, quand ils abandonnèrent la place: 
elles étoifint autrefois entourées de hois , 
mais aujourd'hui il n'y en a plus qu'à une 
certaine distance. 

Afin que vous puissiez vous former uno 
idée de cette place importante , je vous en- 
voie un dessin qui représente ses deux re- 
doutes , la corderie , la frégate sur ses é tan- 
çons , les vaisseaux à l'ancre près du fort ; 
j'ai tiré ce dessin , du fort qui est élevé sur 
la riye opposée de la rivière Sorell. 

Je vins de cette place à l'islë aux Noirs: 
c'est le poste avancé de l'armée. Le vingtième 
régiment y est campé. Cette isle a près d'un 
mille et demi de longueur, et trois quarts 
de mille de largeur : elle étoit entièrement 
couverte de bois ; mais à présent il est fort 
éclairci , et , passé l'hiver , il n'y en aura 
plus. Malgré la rigueur du froid , le régi- 
ment est campé, et le sera jusquaNoël ; 
car il faudra bien ce tems avant que la 
redoute qui lui est destinée soit achevée. 

Gomme les redoutes ( i ) ne sont pas gé- 
néralement connues en Angleterre , je vous 
en donnerai une description : elles sont 

(j) £n apglais, Blocke-house^ 
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construites de troncs d arbre posés Tun sur 
l'autre, dune épaisseur suffisante pour ré- 
sister au feu de la mousqueterie , et elles 
sont assez vastes pour contenir cent, même 
cent vingt hommes. Il y a deux chambres 
lune sur Tautre ; la chambre supérieure 
est pour les officiers. Dans ces deux appai- 
temens , sont deux pièces de canon , et ! 
quatre embrasures pour los pointer facile-^ 
ment de tous les côtés par où la redoute 
pourroit être attaquée ; et dans le cas où 
l'ennemi voudroit tento^r d'y mettre le feu 
pendant la nuit , il y a desrijeurlrières pour 
tirer sur les assaillans. Ces redoutes sont 
d'une bonne défense , comme on la re- 
connu dans des occasions où ceux qui y 
étoient enfermés ont repoussé un nombre 
trois fois supérieur; mais afin que vous 
puissiez mieux vous faire une idée de ces 
fortifications peu usitées , j'en ai joiiit ici un 
dessin qui en représente et la coupe et 
l'élévation. 

l.es soldats de l'isle aux Noirs et de Saint- 
Jean x>nt.été très-iiicommodés du Scorbut: 
ils n'avoient que des provisions salées ; mai^ 
à force d'avoir bu de la bière de spruce , 
ils sont à présent en parfaite santé , ce q§x 
prouve clairement que cette liqueur est ua 
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excellent antiscorbutique. Elle est si con-" 
lue en France , (jji'elle n a pas besoin de 
description ; la seule différence entre notre 
spruce et la leur , est qu ici on fait la 
bière avec les branches mêmes de larbre , 
et en Angleterre avec leur extrait ( i ). 

Comme 'la sévérité de la saison arrête 
toute espèce de communication , cette lettre 
sera la dernière que vous recevrez de moi 
jusqu'au dégel. Soyez toujours persuadé que 
je vous aime et que je vous estime sincère-, 
ment. 

Je suis, etQ. 

(i) La bière de spnicê se fait ordinairement aveo 
les branches de la sapinette , pinus Canadensis ; mais 
Om se ierfe aussi communément , dans l'Amérique sep- 
tentrionale, d'une espèce qui n'a pas encore été 
bien tystématiquemeiit décrite par les botaniste , et 
«gUe l'on nomme spruce-bêer. 
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LETTiRE XIV. 

Mont'Réal, \^ janvier \^^*j. 

IVXoN CHER AMIy 



J E n'espéroîs pas pouvoir vous écril'e sî- 
t<St; mais je profite d'une occasion pour 
Newyork , afin de vous écrire ; je n'ai point ! 
de passe-temps plus doux ; je vous don- 
nerai une idée 'de nos plaisirs d'hiver , dont 
le principal est d aller en traîneaux sur la 
glace : on fait chaque jour de grandes par- 
ties , dont le but ordinaire est la Pointe 
"auoD Trembles^ à trois lieues de cette ville. 
Il y a, dans cet endroit, un Hollandoîs 
cjui fait d'excellentes saucisses; on s'ar- 
rête ordinairement chez lui pour en man- 
ger, et pour boire du potter. Le vent du 
nord, qui souffle sans cesse, donneun grand 
appétit, et je préfère souvent ce petit re- 
pas à un grand dîner. 

Vous croirez difficilement que \orx îàs^^ 
neuf milles pour aller, et autant pour rêve- 
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nîr, d'une seule course, avant de dîner; mais 
cette manière de voyager est si expédi- 
tive, que beaucoup d'habitans attendent 
cette saison pour aller à Québec, parce 
qu'ils font la route avec plus de com- 
modité et plus de vitesse. 

Les traîneaux ont différentes formes de 
quadrupèdes , d'oiseaux , etc. ; mais , en gé- 
néral, ils sont tous construits de la même 
manière , à l'exception que ceux des gens 
du commun posent immédiatement sur la 
glace y pendant que les autres sont por- 
tés sur deux barres qui les élèvent au 
moins d'un pied : on les peint de couleur 
bizarre , quelques-uns de manière à repré- 
senter le tonnerre et les éclairs , pour faire 
lui contraste avec la couleur de la neige : 
les chevaux attelés à un traîneau , font ai- 
sément quinze . milles par heure , et les 
habitans regardent comme fort peu de chose 
un voyage de quarante ou cinquante milles 
pour voir uu ami , et le retour , dans mie 
seule journée. 

Quoique la rivière coule , comme je vous 
l'ai dit , avec une grande rapidité , elle est 
maintenant entièrement prise : cependant 
il y a quelques sources chaudes qui ne 
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g lent jamais. Pour la sûreté des voyageur^, 
les habitans dé chaque paroisse , aûssî-tot 
que la rivière est prise , sont obligés de 
planter de grandes branches de pîji dans 
la glace, à dix pieds d'intervalle : ces arbres 
demeurant toujours verts, forment une ave- 
nue de sapins. 

Les deux cotés de la rivière, sont entiè- 
rement unis ; mais dans le milieu , où le 
courant est si rapide , la glace forme des 
monceaux si prodigieux , que les habitans 
sont oblj^gés d'y couper un passage pour 
la traverser. Les côtés sont assez glacés 
pour porter des charrettes, long-tems avant 
le milieu ; et lorsque ce milieu gèle , le 
bruit du tonnerre n'est pas plus effrayant : 
ce bruit est produit par les énormes mor- 
ceaux de glace que la rapidité du cou- 
rant accumule sucessivement les uns sur 
les autres. Il fait un froid inconceyable 
entre ces monceaux, qui ont plusieurs verges 
de hauteur ; placé sur le plus élevé, on 
peut les observer tous. Les uns ontla formo 
d une pyramide , les autres , d'un cône , 
d autres, d'une grosse poutre;- quelques-uns 
ressemblent à des hommes , à des oiseaux, 
u des quadrupèdes ; enfin'^ aucune descrip- 
tion 
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tîbri ne peut donner june idée de cette viie 
«iiigulière et romantique. 

Les Canadiens Ont une étrainge cotifxi* 
ine. Au commencement de l'année, les 
hommes vont rendre visite aux femmes ; 
trois jours sont consacrés à cet usage, et 
comme les femmes se connoissent presque 
toutes , chacune délies est ordinairement 
embrassée par la plus grande partie dei 
hommes : ce, baiser se donne i la manière 
fr^içaise, sur la joue, et la femme qui 
Tient d être embrassée ,, préseifcte celle quS 
est auprès d'elle* 

Les dames ont adopté la manière frân^ 
çaise ^ parce qu'elle leur parott préférable 
dans cette occasion où chaque femme est 
obhgée de recevoir le baiser de tous le^ 
hommes qui se présententi 

Comme cette contrée est le premiet pày^ 
catholique que jaye visité, vous pensez bierl 
que j'ai observé avec attention les cér'é^ 
monies de Noël : j avois toujours imaginé 
que tout ce que les auteurs en racontoient, 
étoit beaucoup exagéré ; et si je n'en avois pas 
eu des preuves , je n aurois jamais pensé qu'à 
y eut des hommes d un esprit aussi foible. 
Il est permis de rendre h une image nû 
Tome I. G 
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culte symbolique , mais non pas de Fado- 
rer comme une réalité. C'est pourtant ce 
^que font la plupart des Canadiens. 

J'entrai, la veille de Noël, dans une grande 
église , où il y avoit un grand concours de 
peuple. Je m'approchai , autant que je le 
pus , de l'autel , pour observ^er les cérémo- 
nies. A neuf heures , l'office commença par 
des priùres et des antiennes qui durèrent 
justiUii dix. Alors on apporta le berceau , 
aux acclamations du peuple ; on continua 
de chanter .^ de prier jusqu'à minuit. L'of- 
ficiant apporta un enfant de cire , super- 
bement habillé ; la musique joua , et il y 
eut de nouveaux cris de joie. Quand l'enfant 
eut été placé dans son berceau , on l'y 
berça pendant environ une heure, et la 
cérémonie fut terminée. 

Quelques couvens sont très - curieux 
dans leurs images en cire. Ici c'est une figure 
de Messie, qui varie dans ses proportions, 
depuis le tems de sa naissance jusqu'à ce 
que ies moiiies le jugent assez grand pour 
représenter le Sauveur, à l'âge où il prêcha 
dans le temple. Lorsque je vis pour la pre- 
mière fois de ces figures en cire , le jour 
de Noël , c'étoit une image de Joseph 
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ayant un habit écarlate , avec une immense 
perruque nouée. Une autre représentoit la 
Vierge Marie , avec un petit enfant caché 
dans une créçhe ; au dessus on voyoit la 
tête d'un bœuf et celle d'un âne* Peu de 
jours après , cette représentation fut chan- 
gée : on vit Içs Mages portant leurs dons 
au Sauveur du monde ; et on exposa ainsi 
de suite tous les évènemens de la vie du 
Christ , jusqu'à l'époque à laquelle il prêcha 
dans le temple. A quelque heure que j'en- 
trasse dans cette église , j'y voyoîs toujours 
beaucoup de gens à genoux devant ces fi- 
gures. Tout cela me paroit calculé à mer- 
Veille pour inspirer de la dévotion au bas 
peuple ; mais c'est une grande'pitié , qu'on 
no puisse pas choisir des moyens moins ab- 
surdes pour faire rendre à l'Être suprême 
le culte qui lui est dû. Je terminerai ceci 
par une observation de M. Blondeau, hommq 
honnête et de bon sens, chez lequel je 
suis logé. 

Comme je m'entretenois avec lui, du culte 
que Ton rend à ces figures de cire, et d'autres 
cérémonies ridicules de sa religion , Mon- 
sieur f me dit-il, inon a^is est qu& chacun 
doit suivre la religion pour laquelle il sm 
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sent le plus d'inclination; et je suis assuré 
qu au jour du jugement^ on ne nous de- 
mandera pas quelle religion nous avons 
professée , mais qua nous serons tous re- 
compensés ou punis selon nos actions. 

Avant de fermer ma lettre je ne puis 
oublier un trait dliumanité , du général 
Carleton. Il a habillé tous les prisonniers , 
dont la plupart étoient gresque nus , et il a 
permis à plusieurs de s en retOiurner chez 
eux, à condition qu'ils ne porteroièiit plus 
les armes pendant cette guerre ; ceux qui 
restent ici pour être échangés , sont pres- 
que habillés comme nos soldats. 

T.e destin seul décidera si j'aurai le mal- 
heur d'être prisonnier ; mais s'il faut que 
je le sois , tout ce que désire , c'est d^ n être 
pas plus mal traité. 

Je foriî e mille vœux pour votre bonheur 
6t votre santé. 
Je suis, etc. 



( 
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LETTRE Xy. 

Mont- Real, 2^ janvier 1777. 

iVXôN CHER AMI, 



L'hiver est actuellement trés-rude^ et 
vous en pourricz*facilement conclure que 
cette contrée est la plus insupportable du 
monde, et que ses liabîtaiis sont les plus 
malheureux ; mais votre conclusion ne se- 
roit pas juste. Les habitans de la ville et 
des campagnes paroissent dans leur élé- 
ment^ et passent les jours en festins, en traî- 
neaux , ou en d autres amusemeiis. Les Ca- 
nadiens , comme les Franrais, se donnent 
réciproïjuement des bals pres(jue chaque 
nuit. 

Malgré la rigueur du froid, les habitans 
nepassentjauiaisunjoursans sortir, excepté 
quand il neige ; ce qui arrive très -rare- 
ment , car il ne neige ordinairement que 
deux ou trois jours. Le dernier mois a été 
si beau , quexcenié un soûl jour , *nou» 

G 3 
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avons toujours eu un ciel sans nuages , un 
ciel d'Italie. 

L air du Canada est reconnu pour le 
plus sain qui soit au monde ; cependant 
les Canadiens paroissent attaqués de la 
consomption , et il en meurt un nombre 
prodigieux avant la maturité ; ceux qui 
passent cette époque , vont ordinairement 
^*us [uàun âge très-avancé. 

Un excellent médecin , qui est da;ns notre 
armée, le docteur Kennedy, attribue cette 
maladie aux poêles dont iPfont usage pen- 
dant riiiver, et il pense que s'ils adoptoient 
une autre manière pour se chauffer , ils vi-- 
yroient aussi long-tems que dans tout autre 
pays. Ils poussent extrêmement ces poêles , 
qui deviennent d une chaleur suffocante , 
ce qui est très-pernicieux pour les enfans , 
qui quittent la chambre pour aller dans 
la neige ou sur la glace, et , lorsque les pou • 
mons et les pores sont dilatés par la cha- 
leur , courent au froid sans prendre au- 
cun vêtement de plus , ce qui est cause que 
leur poumon s'affecte sensiblement. Il est 
tri\s-diffjcile de déraciner les anciennes ha- 
bitudes ; mais si les Canadiens adoptoient la 
uianiLTe de se chauffer des auues habitans 
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du nord, placés dans des climats aussi froids 
que le leur , ils s'en trouveroient très-bien. 

Tous les habitans de la Russie , de l'Al- 
lemagne , et des autres contrées septentrio- 
nales du continent de l'Europe, ont des 
poêles à peu près semblables à ceux des Ca- 
nadientf; mais ils sont construits de ma- 
nière qu'ils ont deux portes battantes , qui 
s'ouvrent quand il y a un grand feu sur la 
grille , et Tair sulfureux s'échappe par le 
tuyau ; on ferme ces portes à volonté , 
jusqu'à ce que la chamBresoit suffisamment 
échauffée : mais les poêles des Canadiens 
sont faits de manière qu'on est suffoqué 
par l'odeur du soufre ; et c'est ce qui cause 
probablement la foiblesse de la complexion 
des Canadiens. Il suffit, pour le prouver, 
d'observer que ces poêles produisent le 
même effet sur les Européens qui sont 
établis depuis long-temps eu Canada. 

Cela me rappelle ce que dit Erasme dans 
ses Diversoria Gerrnanica. 

Be. In liypocausto exuis ocrcas, induis calceos ; 
mutas, si voles, indusium, vestes pluvià niadidas 
suspendis jiixta liy|)ocausLum; ipse te admoves, ut 
s'cccris. Itaquo fréquenter in idem liypocaustum 
cuDLveniunt ccioginta aut irouaoiuta, f>edii.es, cqui-: 

G4 
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tes, ncgotiatorts , nautpe, aurigœ, agricolee, puerf, 
feininas , sani, npgroti... Gu. Istttc ver^ cœnobiun^ 
est... Be. Alips ibi pecjtit ca,^ut, alius abstf^rgit su- 
dorem alius repurgat r^prones aut ocrr^as . aiius eruc* 
tat a'ilum. Quid iiiultis? bi lin gti arum ac •>ersonarura 
non minor est confiisio .«qi àm olim in turri EabeL 
Prodit famulus senex, barba cailâ, tonso capite, 
vultutorvo, sordido vestilu... Gu. Taies o^ortebat 
cardinalibus Romanis esse à poculis... Be. Js , cir- 
cumactis oculis , tacitps dinumerat quot sint m 
hvpocausto : qu6 plures arlesse videt, hoc vçhomen-»' 
tiùs accenditur hypocaiistum , etiamsi alioque sol 
«wstu sit molestus. Haec a-md illos pr;«cipua pars est 
bonoa traciationis , si sudore difiluant omnes. Si 
quis non assuetus vai)ori, aperiat rimain fenestraî, 
lie praefocetur , profinùs audit , Claucfe : si responr 
deas , «o/f /î?/p ; audis , qujiDie ig'tur aliud divcrsûT 
rium... Gu. Alqui milii niliil vidctur periciilosius , 
{juàm tam multos haurire cumdcm vaporem, xnaximo 
rcsoluto corpore, atque hic capcrc cibum, et lioras 
complurés commorari. lixax enim omitto ructns 
ajiiatos , et ventris flatum, balitus putres : muIU 
sniit qui rnorbis ocultis laboranf, iicc uUus iporbus 
iibn liabct suum contagiutn... Ï>f.. Suiit viri fortes, 
ista rident ac negligunt... Gu. Sed intérim mullQ-r 
fum pericalo fortes surit. 

PardoTiîiez-moi cette citalion , elle veuoit 
si iV propos, que je n'ai pu y résister, • 

Quoicjue le froid soit trcs-iateuse , les 
Yj^tcm^ns qup^ ^ranloie^ et les poules ^ eipi. 
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pochent de le se tir ; on n'a point ici de 
ces jours d'une hujridité froide, dont ou 
se plaiiit tant en A. gletcne, et dont aucun 
hahil ne peut noi s garantir. 

L'habillement des naturels du pays est 
très bien calcule peur le climat. Il consiste , 
outre les vélemens ordiiiaires , en un nian-f 
teau de couverture , une paire de bottines 
garnies te ut autour, de manière à empê- 
cher la neige de s'y attacher; des gands 
foiirréo , un bonnet fourré qui peut tom- 
ber sur les oreilles : usage qu'on en fait ra- 
rement, excepté quand un fort veut du 
nord -est souffle. 

Alors il est très-dangereux de sortir ; on 
courroit le îisque d'être gelé , ce qui ar- 
rive souvent en un instant j^^ quelqiiefois 
au détour dune rue, ce qui n'est pas sen- 
sible dans le moment , et ne cause aucunô 
espèce de douleur ; mais si on ne frotte 
pas sur le champ la partie affectée, avec 
de la neige , si oix ne prend pas toutes les 
précautions nécessaires , elle se mortifie ; 
si on avoit l'imprudence de s'approcher du 
Feu dans cet état, la mortification seroiç 
inévitable. ^ 

Pour vous convaincre combien cçt o^Ç^ 
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cident est subit , je vais vous raconter une 
histoire assez gaie , qui vient pourtant 
d être là cause d'un duel. 

Un officier de la. garnison avoit un nez 
d une grandeur remarquable. Il étoit allé 
diner à quelques portes de chez lui : il ren- 
contre au coin do la rue un autre offi- 
cier , qui lui crie : Dieu me bénisse , votre 
nez est gelé. Celui-ci ayant fait si peu de 
chemin, croyoit la chose impossible : il 
s'imagine que l'on se moque de lui, et, de 
propos en propos , il donne rendez-vous 
au lendemain matin , pour venger son of- 
fense. Il se hâte ensuite de se rendre au 
diner. A peine est il entré , que tous les 
officiers qui étoient présens le prévien- 
nent 3e ne pas s'approcher du feu , parce 
que son nez est gelé. Il commença ù s'ap- 
percevoir que ce n'étoit pas un jeu ; mais 
il fut, assez puni de. sa violence et de son 
incrédulité , en se voyant obligé de passer 
le tems du dîner au froid , et à se frotter 
le nez avec de la neige , jusqu'à ce que 
la circulation fût rétabUe. 

L^ saison actuelle ne permet pas de 
faire aucune manoeuvre militaire , et porte 
iiaturellejçnent à des réflexions plus sérieuses 
que le spectacle gai du printems ou de 
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Tété; ainsi vous aurez la patience de sup- 
porter quelques observations sur les effets 
du froid qu on éprouve dans ces contrées. 

Parmi les incommodités qu'il occasionne 
aux liabitans , il n en est pas déplus dé- 
sagréable que celle de ne pouvoir pas 
creuser la terre , à cause de son extrême 
dureté , pouf faire une fosse à ceux qui 
meurent. Leurs amis sont obligés de les 
garder sur le sol, et d'attendre jusqu'au 
dégel , pour les rendre à la poussière dont 
ils sont sortis. 

Vous imaginerez facilement, mon cher 
ami, que la vue continuelle d'un objet 
aussi douloureuc que le corps d'un époux 
dont elle est pour jamais séparée , doit inévi- 
tablement prolonger rafiliition d'une jeune 
épouse. 

« The new made Widow-Wliils^busy mcddliiij 
nieniory , in barbarous suce essioi^dBfcst ers up tlio 
past endedirmenls of tlieir softer hours , teiiacious 
of its thème ». 

Les parens , le jour des funérailles , sont 
Souvent aussi décomposés que le mort, at 
qui réveille dans lame des spectateurjj 
cette idée d' Arbuthixot : 
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« Whatam I? liowproduc'd? and for wliatend? 
WJience drew i being? to what period tend» ? 

Je crois que vous serez bien aise d'ap- 
prendre l'étrange manière dont ces idées 
iiffectent les soldats Allemands : je ne sais 
si je dois l'appeler sympathie , ou de quel- 
qjie autre nom ; mais elle détruit fortement 
la pensée d'aucun rapport entre Tame et 
le corps; 

Les Allemands, au nombre de vingt ou 
de trente, se racontoient mutuellement qu'ils 
ne vivroient pas assez pour revenir dans 
leur pays; Persundés quils dévoient bien- 
tôt mourir , l'idée qu'ils ne reverront 
pîus leurs femmes ,. leurs enfans , leurs 
amis , leurs foyers , les rendoit tristes et 
ré/eurs. Aucun remède, aucun conseil ne 
put déraciner cette superstition , dont ils 
iiiourureiit victimes ; et c'est ainsi que des 
liommes qi^jj^nt affronté sans crainte 
Its combats ^ï les tempêtes, cai' C06 Al- 
lemands sont assurément aussi braves qu'au- 
c u :s autres soldats du monde, ont été abattus 
] ar un fantôme sorti- de leur cerveau ; 
1 e'cte particiUarité est connue de toute 
] armée, 

hi^s Canadiens déposent les corps de lçur« 
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liiort^ dans une chambre particulière : nous 
nvons dans notre hôpital une longue salle 
destinée ii cet usage. Llnspecteur de cette 
salle , etTapothicairej sont deux originaux, 
nyant toujours des idées bizarres : ils avoient 
placé les cadavres de ces pauvres Alle- 
mands dans différentes postures , Tun à ge- 
noux , avec un livre de prîi'res entre le3 
mains; lautre assis ^ une pipe dans sa bouche ; 
plusieurs étoient tout droits contre le mur: 
comme ils avoient leurs habits , on ne s ap- 
percevoit pas d'abord quils etoient morts; 
mais en approchant d eux , leur énorme 
moustache , leur air de spectre rendoieat ce 
spectacle aussi effrayant que ridirule. 

D'après ce que fe viens de tous conter, 
vous iipprouYez sûrement comme moi la 
constitution anglaise^ qui a déclaré les chi- 
rurgiens et les apothicaires incapables d'en- 
trer dans la composition d'un juré pour 
le jugement des causes capitales , quoi- 
qu elle exclue assurément plusieurs hommes 
qui honorent leur profession par leur dou- 
ceur et leur humanité. Je suis persuadé que 
la plupart d'entre eux ne se joindroient pas 
avec chaleur à ces transports de joie qui 
itent dans nos couri de justice , quand 
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rinnocence , sans protecteur y échappe aux 
persécutions de la puissance et de la mé- 
chanceté. J'ai entendu nos chirurgiens don- 
ner pour raison du peu de sensibilité qu'ils 
témoignoient en visitant le malade , ou la- 
pathie naturelle de leur caractère , ou qu'un 
cœur trop sensible les rendroit incapables, 
en beaucoup d'occasions , de remplir les 
devoirs de leur état. Combien ce raison- 
iiement est opposé aux. principes d'une vé- 
ritable philosophie ,. qui leur inspireroit la 
douceur dans la manière et la fermeté dans 
l'exécution ! La situation de mon ame> quand 
je suis malade, est telle, que je prends en 
amitié le chirurgien et Tapothicaire , dont 
l'un me soulage par ses saignées, 1 autre 
avec ses drogues. Comment concevoir qu'un 
jeune homme de seize aiïs s étant blessé à la 
jambe , un chirurgien ait refusé d'exami- 
ner la plaie , à la première visite , pQur voir 
si la jambe étoit cassée, parce que , disoit-il , 
il jetteroit des cris qui ne sortiroieut pas de 
sa tête de quatre nuits > et quoique ce JQune 
homme l'assurât qoie ceux qui étoient pré' 
sens ne lui avoient pas vu verger une larme* 
Ce chirurgien avoit , je pense , une meil- 
leure raison j il cro) oit la jambe trop en- 
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liée : c'est pourtant aiiisi qu'il traita notre 
cousin B.-.. , le laissant pendant quatre jours 
dans le doute si sa jainbe étoit cassée ou 
non , seulement pour montrer avec quel 
sang froîd il parloit d'uil sujet semblable 
deva^nt le malade. SI, au lieu de cette ex- 
cuse barbare , il eut assuré notre cousin, 
avec un tendre intérêt , qu'il lui feroit 
plus de mal que dans un autre tems, il 
lui auroit procuré plus de tranquillité , et îl 
auroit prévenu une fièvre toujours à craindre 
■^(hs ces circonstances. 
^^Dans les hôpitaux , peut-être le grand 
, nombre de maladies est une excuse ; mais 
i bien payés par leurs pratiques particulières, 
ne doivent-ils pas ménager la sensibilité 
d'hommes doiU lame est déjà as^ez m^ilade? 
Vous êtes TOrpris que je me sois écarté 
de la description quejavois entreprise des 
objets squvages qui m'environnent, pour 
tomber ainsi sur les suivans d'Esculape; 
mais vous connoissez assez la vérité de ce 
que j avance , pour me pardonner cette di^ 
ssîon. Je termiîie cette lettre par des 
lUx siacères , pour que vous n'ayez jamaif 
ie malheur de tomber entre leurs mains- 
Je suis , etc* 



« 
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L ET T R E XVI. 

Mont'îléal, 2. j février ijyj, 
CHER AMI ^ 



Mo» 



Comme ma dernière poutoît tomber' 
entre les mains de 1 ennemi , je n'ai pu 
vous instruire de plusieurs choses que je 
TOUS aurois comniuîiiquées : je saisis 1*00-» 
casion du depait d'un officiefr pour Que- 
•bec , et vous recevrez celle-ci par le pre- 
mier vaisseau qui fera voile pour l'Aiv» 
gleterre. 

Depuisrîia dernière lettre Je suis retourné 
à Saint-Jean^ où^ mt-vlgré^R iigu;.'ur du 
froid, les ouvriers et les constructeurs sout 
«n activité. Nous avons ajouti' aux force» 
que nous avions sur les lacs , Thiver der-- 
nier, un vaisseau canonnier ,uoHi^iié le/ia-^ 
deau^ qui appartenoit originaireinent aux lî 
Français , et que les Américains ont échoaé |4 
'près de ces bords : il ressemble à u;ie for- jî 
teresse, sa structure est monstrueuse, et ti 
il doit contenir un grand noaibre d hommes ; |rc 

il 
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;t destiné à transporter la grosse artille- 

kne au travers des lacs. D'après les rapports 

f^ne nous ont faits quelques déserteurs , les 

Américains ne nous disputeront pas le pas* 

sage , mais ils nous attendent à Ticon- 

deroga. 

La garnison de Saint -Jean s*est tenue sur 
ses gardes tout cet IxiTer , plusieurs partis 
ennemis ét£uit venus à travers les lacs , 
€t ayant attaqué deux fois la redoute qui 
est sur la route opposée : leur dessein étoit 
sans doute de détruire notre flotte j mais 
pour mettre les vaisseaux plus en sûreté , 
on a rompu la glace tout au tour, afin 
<f empêcher d'y mettre le feu. 

Comme je revenois de Saint- Jean , le 
long de la rivière , mon attention fut tout- 
à-coup attirée par un objet qui auroit été 
j fait pour exercer la sensibilité et la pluma 
de Sterne. 

Quand la rivière gèle, les Canadiens y 
font un trou carréj pour y mener boire leurs 
bestiaux : je vis un troupeau au tour d'un 
de ces trous ; les moutons regarde ient d un 
air si triste , et béloient d'un ton si plain- 
tif , quils auroient attendri un cœur de 
rocher : un deux paroissoit plus agité qu© 
Tome I. H 
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les autres ; la curiosité me porta ver^ ce 
trou , où je vis un pauvre agaeau qui n a- 
voit pas quatre jours , qui , pressé par uhe 
soif extrême , étoit tombé dedans ; il trein- 
bloit pour sa vie, et c'étoit lui qui fai- 
soit entendre ces cris douloureux j sou- 
vent il pprtoit son petit pied sur l'endroit 
qui paroissoit le plus aisé à gravir, et sou- 
dain il retomboit dans l'eau; ensuite » dé- 
sespéré et sans ressource , il paroissoit 
presque inanimé : il se passa quelque temps 
avant que je pusse le tirer du danger ; il 
me rendoit justice , et observoit mes efforts 
pour le sauver : enfin je le pris dans mes 
bras , et tout le troupeau me suivit jusqu'à 
la ferme. Il est impossible de décrire la 
tendresse et la joie de sa mère; jexpri- 
merois mal ce que limagination même ne 
^çauroit peindre. Mais vous, mon ami, 
pour qui la nature à tant de charmes , 
vous concevrez aisément toute la joie que 
j'eus à faire cette légère action d'huma-^ 
nité. . j 

Pourquoi la nature a-t-elle donné* la j 
vie à de si foibles créatures dans une sair 
son si rigoureuse, pendant qu'il leur fau- 
droit beaucoup de- chaleur pour leur em 
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tière perfection. C'est une des choses pour 
laquelle on pourroit a< cuser la ProYidence. 
Quelques jours après , je Yins à Verchère 
^y^our voir quelques officiers du vingt- qua- 
PRrième régiment* Ce village est extrême* 
ment agréable ; il domine sur un pays trè«- 
étendu des deux côtés de la rivière; ou 
y jouit aussi de la vue de la ville ; il tire 
son nom dune circonstance qui prouve 
que les femmes ont souvent un courage 
supérieur au nôtre. En 1690, lorsque cette 
province étoit continuellement en' guerre 
avec les Indiens, et que les habitans étoient 
obligés de loger dans des forêts , madame de 
Verchère demeura un four seule dans un 
fort. Pendant qu on étoit occupé aux tra- 
vaux des champs , une petite troupe dln- 
diens qui en étoit instruite , prit la réso- 
lution de semparer du fort, de le piller, 
et de la faire prisonnière. Cependant ma* 
dame de Verchère les voyant approcher 
pour escalader la palissade , tira quelques 
■ coups de mousquet qui les arrêtèrent, et 
L il s'en retournèrent étonnés de ce que cette 
I femme paroissoit entourée dune nom- 
breuse garnison. 

hLe^ ladiens ^yguit appris ensuite la vé-^ 
Ha 
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rit(^ , tentèrent plusieurs autres attaques , 
et furent toujours repoussés par cette fem- 
tne, qui se défendit seule dans ce fort, 
peudaut près de vingNquatre heures , avec 
tin courage et une présence desprit qui 
auroient Fait honneur à un vieux guerrier : 
ils furent enfin forcés de se retirer entiè- 
rement, lorsque les habitans du fort, qui, 
étant allés aux champs avec leurs mous- 
quets , crainte dune attaque , revinrent très- 
supérieurs en nombre aux Indiens4 Ce ne 
fut pas là le seul exemple de courage donné 
par cette femme. Environ deux ans après , 
un parti de ces Indiens , beaucoup plus 
nombreux que le premier , fit lés habitant 
du fort, hommes et femmes , prisonniers; 
pendaut qu'ils vaquoient à leurs travaux 
champêtres; une petite fille seule s'échappa, . 
et vint raconter à madame de Verchère 
ce qui venoit d'arriver : il n'étoît resté au- 
près d'elle qu'un jeune Si^ldat et quelques 
femmes, qui poussèrent des cris affreux 
en apprenant que leurs maris ' étoient pri- 
sonniers. Seule au milieu d'elles, madanié de 
Verchère ne perdit ni sa présence d'esprit 
ni son courage, voyant bien que des cris 
et des gémissement ne gourroient qu aug* 
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ploya habilement le jeune soldat; ils ti- 
rèrent un coup de canon et plusieurs coups 
de mousquet, tantôt dyno redoute, tan- 
tôt dune autre, et fît croire ainsi à ces 
sauvages qu'il y avoit garnison dans le 
fort : heureusement pour elle , cette si- 
tuation pénible ne dura pas long-tems. 
le chevalier de GrJsasy, gouverneur du 
petit fort de Chamblée , ayant entendu ti- 
rer le canon, vint au secours de la place: 
les Indiens furent obligés de faire une re- 
traite précipitée j en abaiidonnant leurs pri- 
sonniers. 

Cette femme courageuse vécut jusquà 
un âge très-avancé ; elle mourut en Nor* 
mandie , où on lui a élevé un monument, 
ur lequel on a retracé ces deux exemples 
e bravoure et de force d'esprit 
On pourroit croire que le fort de^ Ver- 
chère a été destiné à des témoignages sem- 
blables du courage des femmes, et même 
d'attachement conjugaL U est actuellement 
habité par une jeune femme d'une nais- 
sance distinguée, et qui a toute la dou- 
ceur et toute la délicatesse de son. sexe : 
accoutumée à ces plaisirs et à ces jouiir- 
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sances qui accompagnent toujours le rang 
et la fortune , elle a quitté tous les agré- 
mens de la société, pour suivre son époux 
dans Ie#Toréts du Canada ; elle a parcouru, 
pour l'accompagner, une grande étendue 
de pays , dans des saisons rigoureuse^ , et 
bravé des difficultés qu'un Européen peut 
difficilement concevoir. Ces exemples d'u^ 
nion conjugale ne sont pas aujourdhui com- 
muns ; mais il est encore plus rare que 
les vertus sociales aient pu réisîster au com- 
merce du beau monde, et, conserver jine 
si grande énergie que celle qu'on remarque 
dans ladi Henriette Ackland, le modèle 
de son sexe. Cette femme courageuse, en 
joignant l'armée , outre les fatigues qu'elle a 
fiouffertes , a eu la douleur de garder son 
mari malade, dans une misérable cabane 
de Chambléé. Il n'y a qu'une ame comme 
la sienne, qui soit capable de résister à 
de si rudes épreuves. 

Le général Philips commande cette gar- 
nison ; il est très-conSidéiré par les officiers ; 
il ne les tourmente pas , mais il veut qu'ils 
remplissent leurs devoirs avec exactitude , 
et il manque très-rarement de se trouver 
à la parade. L'anecdote suivante vous peiii- 
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cira son caractère; vous y verrez comment il 
a gagné Festime des officiers. 

Plusieurs jeuiiesoffîciers ^ un peu éciiaufféi 
par le vin, étoîent allés k la maison dun 
Canadien, père de trois filles fort jolies: 
lies y étoient; et comme elles avoient^ 
aité ces officiers avec quelque préfi^rence, 
ils crurent frotivoîr se permettre certaines 
libertés , et pou«sèrent les choses plus loin 
qu'ils ne dévoient. Le père arrive au mi- 
lieu de cette scène : ce fut pour eux uii 
grand sujet de confusion j et les cris de ce 
vieillard ayant excité une alarme géné- 
rale , ils furent obligés de se sauver le len- 
demain. Ce mallieureux père porta ses 
plaintes au général Philips , en menaçant ^ 
si elles n'étoient pas accueillies comme 
elles dévoient Fétre , d aller à Québec de- 
mander vengeance au général Carleton ^ 
et ajoutant qu'il étoit certain que ce bon 
général, connoissant 4'injure, lui rendroit 
justice. 

Le général Philips lui témoigna son cha- 
grin que cette aventure fût arrivée à des 
officiers de la garnison; et là'promesso qult 
ajouta au Canadien, de lui rendre justice 
et de faire tout ce qui seroit en son pou- 

U \ 
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voir pour effacer le déshonneur de sa Ig- 

mille, acheva de l'appaiser. 

Le lendemain , au lever du général, après 
que tout le monde se fut retiré, il désira 
que ces officiers restassent , et il leur dit: 

J'ai reçu, Messieurs , une plainte d'un des 
habitans, contre quelques officiers d artil- 
lerie, qui m'a fait infinimerifcie peine. La 
galanterie est une partie essentielle du ca- 
ractère du soldat ; mais la violence est une 
bassesse. Quant à moi , je ne puis deviner 
celui qui s'est rendu coupable d'une pa- 
reille action, à moins que ce ne soit le ca- 
pitaine H . . . . Monthautalan , un officier 
vieux et infirme. Si c'eût été des jeunes 
gens , leurs discours et leur figure leur 
auroient assuré le succès. Quand vous soli 
licitez la beauté de se rendre , la violence 
vous est inutile : j'ignore qui sont ces offi- 
ciers , et je né veux pas le savoir ; mais 
qu'ils prennent à lanenir d'autres moyens 
pour réussir auprès des femmes , car ceux- 
ci ne sont pas faits pour réussir.: Je désire 
ne plus entendre de semblables plaintes , 
et je conseille à ceux qui savent que cette 
affaire les regarde , de ne rien négliger 
pour appaiser le père de ces jeunes filles. 
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Je n ai pas besoin d'ajouter que ces offi- 
ciers firent tous les sacrifices possibles pour 
réparer leur faute. C est ainsi que cette 
affaire fut terminée par la douceur et la 
bonté du général Philips : avec un géné- 
ral plus sévère, elle auroit pu faire pendre 
ces jeunes gens pour un moment d'ivresse* 

La plupart des habitans ont de grandes 
fosses dans leurs celliers , pour y garder de 
la glace ; car il fait aussi chaud ici pendant 
l'été j qu'il y fait froid pendant l'hiver , et 
ceux qui n'ont pas fait provision de glace 
ne peuvent rien conserver. Dans cette saî- 
«on-ci, les habitans nont pas beaucoup de 
peine pour aller au marché , car ils n ont à 
acheter que dubeurre et des œufs; ils ©nt le 
soin ^ au commencement de Thiver , de 
faire des provisions pour tout le tems qu'il 
doit durer , non seulement de viande et de 
volaille , mais me me de poisson : ils fout 
des creUx dans la glace , et y placent des 
filets longs de cinq ou six pieds , et ils les 
tirent rarement vides. Quand on porte ces 
poissons au marc hé, ils sont si gelés , qu'ils 
sont durs comme des pierres. Leurs comes- 
tibles, gardés si loug-tenis avant que d'en 
faire usage, sont toujoms tendres. Pour 
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accommoder quelques-uns de ces comes- 
tibles , on commence par les mettre dan^ 
un seau d'eau chaude devant le feu ; sans 
cette précaution , l'eau gèleroit sur le 
champ : au bout d'une heure que ces co- 
mestibles sont dégelés , on peut les pré-^ 
parer. 

Les Canadiens des dernières classes sont 
excessivement insolens ; ils insultent les 
otficiers à chaque occasion : leur conduite 
deviendroit insupportable, s'ils n'étoient sé- 
vèrement châtiés. La trop grande famiUarité 
que le général Carleton leur témoigne , est 
peut-être la cause de cette insolence ; il 
s'imagine qu'il doit écouter toutes leurs 
plaintes , quelque ridicules quelles soient,- 
et qu'il doit prononcer d'après leur rap- 
port : le trait suivant pourra vous prouver 
mon assertion, 

Le colonel Carleton conduisoit son traî- 
neau avec une femme dedans : un Canadien 
dirige précisément son sleigh (i) sur le 
traîneau du colonel , le renverse et le brise. 
Le colonel lui applique alors un grand 
coup de fouet , que le- Canadien endure 

(1) Espèce de traîneau particulier aux ,Canadi(»is.- 
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avec baucotip de patience ^ ^ tosoit seule- 
ment en haussant les épaules : Frappez 
ilonc , Monsieur , ju^ju^à ce que "vous 
soyez fatigué ; maù J^ "vous assure que je 
m'en plaindrai ^u général Carleton. La 
colonel recaznmence alors sa flagellation , 
eu lui disant : Quand ^vous "vous plaindrez 
au général , ayez ia bonté de V informer 
en mémo tems que c*esù son frère qui 
Qfous a fouetté. Le Canadien ayant en- 
tendu ces mots , et présumant qu'il ne se- 
roit pas écouté du général, commença à 
demander pardon avec beaucoup de sou- 
mission , et il se crut trop heureux de se 
sauv6r,ea disant que s'il a^^oit su^ue cétoit 
le frère du bon général , il n'auroit pas 
fait cela pour tout au monde. 

Cette petite anecdote prouve combien 
ces hommes sont insolens, quand ils se 
eroient soutenus. 

On vient m avertir d'une occasion qui 
âe présente pour Québec. Je termine ma 
lettre en vous souhaitant santé et prospé- 



rité. 




Je suis I etc* 
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LETTRE XVI I. 

Afo/ïi Jiéal , 6 avril 1777. 
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ON CHER AMI , 



Nous espérons chaque jour que la glace 
va se rompre, et chacun est impatient de 
recevoir des nouvelles de ses amis; j espère, 
en mon particulier , que mon attente ne 
sera pas trompée. 

Curieux de visiter chaque place de quel* 
que importance , j'ai été à Chamhlée^ où on 
voit encore Jes restes du fort que les Fraiï- 
4jais y avoient construit : ils savent mieux 
que personne pourquoi on dit que leur. 
intention étoit de fermer à une armée l'en- 
trée du Canada ; mais il est situé de ma- 
'nièr,e qu'une armée pourroit s'avancer par 
ïa Praire et par la Chine ^ prendre Mont- 
Real, et tourner toutes ses forces contre ce 
fort, qui sera alors incapable de résister. 
C'est ce qui a été clairement démontré 
pendant cette guerre, Icwrsque le général 
Prescet et différentes compagnies y furent 
faits prisoimiers. 
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Ce fort 



est construit en pierres ; c est na 
carré régulier , avec un bastion à chaque 
aiigle j sans aucun ouvrage extérieur. Il 
est situé à quelques milles des montagnes 
que f ai déjà décrites, et , d après sa position, 
je ne puis lui supposer d'autre destination 
que celle de servir de magasin pour les 
provisions et les munitions de St-Jean. 

A trois nîiUes de ce fort , sont deux 
torrens qui empêchent les vaisseaux d'a- 
vancer )usqu à S t- Jean t on y a établi un 
moulin à scier des planches ; c'étoit le pre- 

ter que ) eusse vu , et il fixa toute mon 
ention. Après qne le propriétaire mVii 
eut démontré le mécanisme , je lui de- 
mandai quel étoit le gouvernement qu'il 
préféroit. Ah ! Monsieur , me répondit-il , 
il ny a pas de comparaison; V Anglais ! 
kiL4nglais ! et il me raconta une circons- 
tance qui vous prouvera combien cette 
Hréférence est fondée , et combien ces 
bonnes gens étoient opprimés par le gou- 
vernement Franrais- 

lls ont , pour réparer les routes , trans- 
^u>rt6r les provisions , ou rendre les ser- 
^Bces nécessaires au gouvernement , une 
jnanière qu'ils appellent la contée. Le com- 
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I mandant des troupes nomme , à sa volonté ," 
lin certain nombre d'habitans pour aller, 
avec leurs chevaux et leurs charrettes , 
s'acquitter de ce devoir, ^ 

Le lord Araherst devoit entrer dans le 
Canada par le lac Champluin. Les Fran- 
çais envoyoient continuellement des pro^ 
visions et des munitions à Chamblée et à ■ 
St~Jean ; les habitans et leurs bestiaux 
étoient fatigues et harassés par la du- 
reté et la tyrannie des commaudans def 
troupes. M 

Avant le commencement de la campa-" 
gue , le général Montcalm vint à St-Jeau 
et à Chamblée , pour voir si la garnison 
étoît en état de défense- Les paysans fea* 
tourèrent , et tombèrent à ses pieds pour 
lui conter leur peine. Le propriétaire du 
moulin dit au général qu'il étoit tout dis- 
posé à servir le grand Monar^fue , mais 
quil étoit trop opprimé; que ses bleds et 
ses plantations étoient négligés ^ sa fa* 
mille minée, et que, pour ajouter à sei 
malheurs , les deux seuls chevaux qud 
eût ctoienù mort de fatigue la veille. Le 
général , au lieu de les plaindre et de les 
consoler , lui dit avec un regard sévérd 
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tournant sa croix de St-Louis i Mais 
QJONS en avrz les peaux ^ c'est beaucoup! 

Les Canadiens patinent à la manière des 
HoUandois , et loin , mais les Indiens yont 
comme rëcJair. Il y a quelques années que 
trois Indiens qui avoient fait une gageura 
considérable, partirent de cette place au 

oint du jour ^ et arrivèrent à Québec , 

ui en est éloigné de 60 lieues , avant la 
nuit ; leur fatigue étoit si grande , que 
deux expirèrent aussi-tôt après leur arrivée, 
et le troisième ne leur survécut qii une se^ 
maine. 

Il n y a , dans ce pays , ni prîntems ni 
automne, et comme on attend de jour en 
jour le dégel , on exerce continuellement 
les troupes. Le général Carie ton est venu 
pour passer en revue les différens régi- 
mens ; mais la neige est si haute sur la terre, 
qu'on est obligé de manœuvrer et de faire 
la revue sur la glace, ce qui est très-daa- 
gereux, parce que les soldats peuvent glis- 
ser et se blesser mutuellement avec leurs 
baïonnettes. L'éclat du soleil est si fort , 
que pendant le jour il dégèle la suriûce , 
qui regèle pendant la nuit; ce qui occa- 
siomie des inégalités , et rend le pied plus 
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ferme : ajoutez à cela, que , devant la ville, 
la glace est couverte de paille et de fu- 
mier f le sol étant si fertile , que les Kabi- 
tans n'en ont pas besoin pour l'engraisser; 
ils le transportent dans leur sleigh , sur 
la glace , pour qu'elle lentraine avec elle 
au moment de la débâcle. 

L'état d'officier oblige à quelques devoirs 
désagréables ; je n'en connois pas qui le soit 
plus que d assister à une cour martiale^ 
Quelques jours après avoir rempli ce pé- 
nible dévoir, je me trouvai dans une grande 
peine ; j'étois le plus jeune officier , et par 
conséquent le premier à prononcer la sen- 
tence. Je fus heureusement délivré de 
cette cruelle obligation; le coupable échappa 
à la peine par son originalité. La faute 
dont il étoit accusé , et pour laquelle il 
avoit été déjà puui deux fois , étoit soi» 
ivrognerie et sa mauvaise conduite. Quand 
le président lui eut demandé ce qu'il avoit 
à dire pour sa défense : ce Rien du tout, 
répondit-il , 55 je ne puis rien alléguer en 
» ma faveur ; mais pour vous sauver , ainsi 
>5 qu au tribunal, l'ennui de me juger, faites^ 
» moi donner une centaine de coups de bâ- 
x> ton, je vous asssure que c'est assez ». La 

contenance 



( 
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contenance de ce drôle , et sa manière de 
parler, excitèrent un rire général. Après qu'il 
se fut retiré ,1e tribunal fut aux opinions ; et 
comme cet homme étoit, à d'autres égards, 
un bon soldat, son originalité lui sauva dans 
ce moment le châtiment qu'il avoit mérité: 
on le rappela; il eut une sévère réprimande 
du président, promit qu'il n'y reviendroit 
plus, et on le renvoya* Après avoir remercié 
le tribunal de son indulgence^ il dit: ce Puis- . 
» que vous me témoignez tant de bontés , de 
» ce moment, je me sèi^re pour six-moisoj. 
C'est un serment que les soldats qui crai- 
gnent de s'enivrer , répètent souvent , et ils 
n'y manquent jamais : il ne seroit peut-étr€î 
pas mal à propos que quelques officiers 
suivissent cet exemple , et se sevrassent 
aussi. 

La différence que peut causer un petit 
nombre de jours dans cette saison de l'année, 
est incroyable. Six jours après que notre ré- 
giment eut passé en revue , la neige com- 
mença à fondre: elle est totalement fondue, 
excepté dans les endroits où il y en a^ oit 
de grands monceaux. Il y a sur la glace 
de si larges ouvertures , qu'il seroit im- 
prudent de vouloir traverser la rivière ; le 
Tome I. l 
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milieu, où le courant se fait jour par- 
dessus la glace, se brise de tems en tems 
avec un fracas épouvantable. 

U est étonnant combien la végétatioo 
est avancée ; à peine la neige a-t-elle 
disparu., et les champs sont déjà entiè- 
rement verts , ce que nous ne devons at- 
tribuer quà la grande quantité de neig*î 
qui couvre la terre et conserve les végé- 
taux avec une chaleur telle, que quand 
le soleil , qui , même à présent , a beaucoup 
de force, darde ses rayons , il les fait" croître 
avec une extrême rapidité. 

Les routes sont actuellement imprati- 
cables ; mais je sais que dans quatre jours 
elles seront aussi sèches et aussi poudreuses 
qu'en été. "" 

En sortant de la ville ^êrs la pointe aux 
Trembles , à main droite , on trouve une 
maison bâtie par un vieillard, qui a éprouvé 
beaucoup de vicissitudes dans le com- 
merce ; enfin il a gagaé un peu de for- 
tune, et s'est choisi cette retraite. lia 
fait graver sur la porte une inscrîptiçn 
relative aux aventures de sa vie; 

Il n'est plus question de traîneaux , lis 
habitans préparent leur$ calèches. 
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- Beaucoup de gens périssent pour vou- 
loir se hazarder à traverser la rivièi"^ 
avant qu elle soit entièrement prise , ej; lors- 
que la glace se brise en dessus. Nous 
venons d en avoir un exemple remar- 
quable. 

On met un pont de planches sur les 
gouffres creusés par la rupture de la gWce , 
et ces trous sont quelquefois de la lar- 
geur de cinq ou six verges ; un traîneau 
chargé de deux personnes , conduit par 
lui cheval , passa dessus ; le clieval se 
porta trop sur un des côtés , le traîneau 
et les deux personnes y demeurèrent^quel- 
que tems ; mais avant qu'on eût apporté àfis 
perches et des cordes pour les secourir, 
le poids du cheval et du traîn^eau brisa 
la glace "jusqu'au fond, et ils furent em- 
portés par le courant. 

Je ne puis m'empécher dé me rap- 
peler le pauvre agneau dans la même 
situation ,'et de comparer avec douleur la 
différence frappante entre le désespoir de 
la brebis pour lar perte de son petit , et 
cette froideur peu humaine que je vis 
témoigner pour une mort si soudaine Qt 
si inattendue, 
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Comme les vêtemens de larinée noni 
B.$ été envoyés 1 année dernière , et qui 
seroit trop tard pour les faire à mesure' 
Ique les hommes arrivent ^ les officiers ont 
reçti ordre de réduire rhabillemexit du 
soldat à une veste , et de lui donner un 
bonnet au Ueu de chapeau. C'étoit le seul 
loyen de réparer Thabillement actuel , et 
le plus convenable pour marcher dans les 
if bois , car , quand larmée sera en cam- 
lagne , elle se trouvera presque toute 
composée d'infanterie légère. Les régi- 
mens ont le poil attaché à leur bonnet de 
diiFérente couleur : le notre est rouge ; et 
coprme c*est le blanc le plus pur qui prend 
mieux Cette couleur ^ la vaiiité d en avoir 
de plus beau que les autres, a occasionné 
une singulière querelle entre des soldats 
et des habitans. 

Ces soldats étoient entrés dans un champ 
au nombre de vingt ; ils commencèrent à 
couper quelques poils du milieu de 
queue d'une vache. Le maître de la va- 
che assembla ses voisins ; ils tombèrent 
«ur eux avec des bâtons , et les solda 
revinrent arec la tête cassée. 

Deux d'entre eux qui avoieat été cruelle 
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ment batjtus , se plaignirent au major, qui 
leur demanda s'ils avoient alors leurs épées ; 
lui ayant répondu que non , .il les assura 
^qu'il étoit enchanté qu'on les eût biea 
rossés. 

Les habitans assurent que cet hiver a, 
été très-doux , en comparaison du précé- 
dent. Si cela est ainsi , leurs, hivers rigou- 
reux doivent être terriblement firoids. En gé- 
néral il dégèle rarement avant la fin d'avril ,. 
et même quelquefois avant celle de maL 
La preuve de la douceur de cet hiver , 
c'est que plusieurs nations Indiennes son% 
venue» de plusieurs milles pour joiiidre 
l'armée» 

Oane peut se passer de leurs secours , 
qui sont absolument nécessaires dans ca 
pays de/boi%. IfHos Indiens sont en plus 
grand nômlNré^qtie ceux des Américains | 
qui ne peuvent pas leur four]>ir ce qui se- 
roit nécessaire.. 

L'attachement des Indiens dure autant 
de tems qu'on a de présens à leur donner , 
et ils se rangent du parti qifi leur en 

' fait le plus. 

Il est absolument nécessaire d'être bîea 

f avec eux; car ^ quoique les Indiens potix 

13 
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sèdent dans cette partie du monde tihé 
quantité de terre considérable, ce n'est 
encore rien en comparaison des terres in- 
connues qui s'étendent vers l'occident. 
Quoique la population ait beaucoup dimi-^ 
nué parmi les Indiens , cette raced'homme^ 
est encore très-nombreuse ; de sorte qu'il y 
a des nations dont on ignore le séjour 
et l'existence. 

Ces peuples sont très-soumis à leurs 
chefs , et letir obéissent implicitement. Ils 
viennent chaque ^nnëe à Mont-Réal , à ce 
qu'ils appellent la foire. Quand ils sont réu- J 
nis au nombre de quelques centaines , ils I 
deviennent très-inçommodes pour leahahi' 
tans. Ils reçoivent alors des présens pbùr 
vivre en paix et amicalen\C|ftt. Le gouver- 
nement dépense chaque atméQ^ pour celai 
des sommes incroyables* ' ' ' 

Le général Carletou retourne demain i 
Québec. Je vous envoie cette lettre par un 
de soi aides -dé-camp qui repasse par cette 
ville : vous aurez de mes iiouvellç^t à la m^ 
xni.jre occasion* 

Je $ui$ ; ctç^ 
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LETTRE XVII L 

Mofii-Réalf ao mai 1777^' 
iVloN CHER AMI 9 



Je n'aî reçu aucune lettre de tous depuis 
six mois ; ainsi je ne puis vous exprimer le 
plaisir que votre dernière m'a causé. Je me 
réjouis de ce que votre sauté est rétablie , 
et [espère que vous continuerez à vous 
bien porter. 

Vous me fait es entendre dans votre lettre, 
qu^on attend de grands évènemens de la 
campagne qui va s'ouvrir ^ et qu on pense 
que les opérations des deux armées ter- 
mineront bientôt cette guerre malheu- 
I reuse. Quant à notre armée, tout ce que 
^^ puis vous dire, cest qu^elle est bien 
Hpisciplinée , quelle est composée dhom- 
^ines courageux et bien port ans , et con- 
duite par le général Burgoyne qui est gé- 
néralement estimé et respecté ; si tout 
cela peut assurer le succès , nous devons 
y compter. Mais , comme je lai déjà obn 

14 
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serve , nos ennemis intérieurs sont plus 
redoutables que ceux du dçhors ; tous nos 
projets, sont connus avant que les ordres 
aient été donnés officiellement. 

S'il y a des gens en place assez imprudent 
pour ne pas taire ces secret» , les agens ||fl 
les, amis des Américains seront s^ns doute 
assez actifs pour en profiter. Comme la 
inésintelligenoe est la source du tumulte 
dans une armée , les Américains auront un 
grand avantage ; et ce qui ajoute encore 
beaucoup à cet avantage , c'est le profond 
secret qu'ils observent , et limpossibilitê 
absolue de rien pénétrer de leurs desseins , 
pendant qu'ils sont toujours i.uformés des^ 
nôtres. 

Il y a trois semaines que la rivière 21 
débâcle , pendant la nuit , avec un bruit 
horrible ; ce vaste amas de .glace qui por- 
toit des chevaux [ des charrettes et des. 
hommes , fut tout-à-coup changé , le fen-- 
ïlemaih , en une' superbe rivière y sut la-, 
quelle on voyoit flotter des vaisseaux et deai 
bateaux, 

La campagae offre un aspect tout- à-fait 
nouveau ; les habitans sont actuellement 
employés k l^ws fermeç., et aprC's. uu si Ion g 
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tems passé dans Imaction , chaque choso 
est pour eux un objet de travail et d'iu- 
dustrie. 

L armée est actuellement en mouvement 

^our prendre ses postes. I7e corps avancé 

H^ campé à Boucherville : il a été passé 
en revue, il y a quelcjues jours , par lô 
général j j'ai accompagné quelques oftîcîers 
qui navoient jiamaîs vu i5oo soldats ras-i 
semblés. Quant aux bataillons de grena- 
dier^ et d'infanterie légère , il séroit im- 
possible de lever une pareille troupe eu 
un an dans toute TAngleterre ; la ligue des 
corps avaiicés s'étend à un mille ; outre les 
manoeuvres ordinaires , ils en ont encore de 
nouvelles, calculées pour se défendre dana^ 
ce pays coupé de bois ; le général leur 
donna son approbation dans les termes les 
plus flÉ^tteurs / et loua avec chaleur leur 
ordre et leur discipline. Ils vont, dans peu 
de jours , vers Saiut-Jean , et de là s'embar^ 
queront sur le lac jusqu'à la riyière la Cole, 

[ où ils doivent camper ei^ attendant que 
ie reste de l'armée soit en marchç. 

J'ai été réellement touché dune petîto 
politesse de lady tïenrielte Ackland ; outre 
\e% aijtros qualités qui la re.ideut §i chère 
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dun tel spectacle. Comme il y avoit eu 
dan$ quelque contrée catholique une dis- 
pute sérieuse, au sujet du respect que le 
Diilitaire devoit à l'hostie consacrée , lors- 
qu elle passe , le roi , quelques années 
auparavant, avoit, à cette occasion, pu-r^ 
blié un ordre , que le général Philips si* ' 
gnifia dans les termes suîvans : ce Gomme 
yy demain il y aura une grande procession 
^3 dans la ville , je nai pas besoin dnis« 
>5 truire les officiers du respect et des égards 
X) que sa majesté demande qu'on ait pour 
M l'hostie , lorsqu'elle passe. Les officiers 
» non-brevetés sont priés de prévenir eu 
DD particulier les soldats d'avoir soin , lors- 
w que l'hostie passe , de se tourner vers 
5) elle , et de se tenir dans une posture 
53 décente et respectueuse ; d'ôter leura 
>) chapeaux , et de rester dans cet état , 
33 jusqu'à ce que la procession soit finies 
33 Toute plainte qui sera faite au général^ 
33 sera punie avec beaucoup de sévérité »* 
Demain je quitte la ville , pour joindre 
le corps avancé à la rivière Ak Cole. Dans 
l'eudroit où je B^e trouve, con|^é comme je 
le suis ^ quoique dans une compagnie qui , je 
le dis. avec orgueil^ est commandée par la 
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vous ne pouyez 
d'apprendre tout le détail des manœuvres et 
des diverses actions qui peuvent arriver, ni 
les particularités du siège de Ticonderoga- 
e vais vous faire part , cependant , de tout 
te que j'ai pu observer moi-même , et vous 
donner mon opinion sur les évènemens , 
non en officier , mais en simple specta- 
teur. 

Les officiers entrent en campagne avec 
de très-grands désavantages , eu égard aux 
chevaux qui transportent leurs bagnges 
quand ils quittent les lacs* Ceux pour Fu- 
sa ge du gouvernement sont envoyés à 
travers les bois jusqu'à Crown - Point ; 
mais leur arrivée à cette place est très- 
douteuse , car ils sont exposés à être pris 
par les emiemis. C'est un pur hazard ; mais 
plutôt que de m en passer , en partant 
pour Ticonderoga , fai risqué d'envoyer le 
mien avec plusieurs autres iïtravers les bois: 
ô'ils parviennent , ^e sera une très -grande 
mmodité ; autrement je serai forcé de 
charger mon bagage sur mes épaules , et 
s'il arrive quelque malheur aux bestiaux 
destinés pour Farmée, elle éprouvera un 
sinon les Américains abau- 
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donneront sûrement Ticonderoga. Dant 
tout événement, nous serons toujours ari*étés 
jusqu'à Tarrivée de nos chevaux ; car vous 
concevez aisément qu'une armée ne peut 
agir sans son artillerie et ses provisions. 

Un autre grand désavantage que nota' 
éprouvons dans cette guerre , et que les 
Américains ont évité , c'est que nous 
avons transporté toutes nos provisions 
avec nous , au lieu qu'ils ont des magasins 
abondamment pourvus , éloignés l'un de 
l'autre de trente à quarante milles. Ainsi , 
dans le cas d'une défaite , il leur seroit aisé 
de réparer la perte de leurs provisions. 
Mais si nn pareil événement nous arrivoit . 
nous serions obligés de nous arrêter à 
quelque poste avantageux , jusqu'à ce que 
nos vivres fussenf arrivés du Canada. 

Ajoutez à cela que les Aii^éricains savent 
beaucoup mieux combattre dans les bois ; 
ils y sont habitués dès leur enfance. No3 
succès dépendent en grande partie de la 
baïouiielte. Le général Burgoyne compte 
beaucoup sur son utilité. Il a donné l'ordre 
aux officiers , depuis quelques jours , d'in- 
culquer cette idée dans l'esprit des soldats. 
Après que j'aurai qixitté la ville , vous ne 
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Jievez pas espérer de moi des nouvelles 
aussi régulièrement que vous eu aviez ; 
mais vous devez être assuré que je saisirai 
toutes les occasions de vous marquer 

f que je ne suis point encore la proie des 

\ icorbeaux. 

Je suis, etc. 
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■——mil. liiiÉiB 
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Mont-Réal^ 26 mai 1777. 
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Il y a peu de jours , j'ai été invité à dînef 
cKez le capitaine Fraser , qui commande 
en chef les Indiens , et qui nous régala en- 
tièrement en mets sauvages. Le plus grand 
nombre des plats servoit pureiiient à parer 
la table ; ils étoieiit tels , qu'un très-petit 
nombre de convives pouvoient en avoir leur 
part. Nous avions , il est vrai , des pieds 
d ours salés , et dont le fumet surpassoit de 
beaucoup celui des pieds de cochon ; im 
autre mets estimé comme très-rare chez 
nous , et qui n'est pas jugé de même ici , 
c'est une belle hanche de béte fauve, A 
vous dire la vérité , je me nourris en effet 
de ce que M. Roberdeau, de Québec, fît 
• servir pour moi. 

Au moment où l'on retiroit la nappe f 
nous voyons arriver dans l'appartement un 
grand nombre d'Indiens , dont un étoit très- 
vieux i 
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■leux^ qui, s ans beaucoup de cérémonie, ap- 
Çerrevant des bouteilles et des verres sur la 
table, se mirent à boire avec nous , et de- 
vinrent extrêmement importuns, lorsque 
le capitaine Fraser intervint; et pour vous 
■Élire voir toute rajitorité qu'il a sur eux , 
^ïriustantoù il Uîur parla , ils quittèrent ta 
salle ^ mais non sans quon leur eût fait 
quelque présent , comme je le pense , car 
je ii^entendois pas le langage indien j mais 
après il nous avoua qui! avoit été obligé 
de commander de leur lairc donner une 
bouteille de rum. 

Quand nous fumes délivrés de ces fa-' 
dieux convives , et que Tordre fut rétabli , 
le capitaine Fraser dit i ce Messietus , j ai 
79 observé que vous remarquiez Luancout , 
« ce vieu:c Indien ; vous serez bien aises de 
:»5 le comioitre>>. Et aussi-tùt il nous raconta 
sou histoire- 
Cet Indien, dit-il^ est de la race des 
Algonquins qui ont été convertis a ii chris- 
tianisme, et qui, éfiftnt attachés aux Fran- 
çais 5 s'étoient attiré rininiitié des Iroquois , 
dont la haine pour les Chrétiens les portoit 
à tous les exccs de la fureur, tourmentant 
et mutilant jusqu'à la mort tous ceux qui 
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avoîent le mallieur de tomber dans leurs 
mains , sans aucune distinction de sexe ni 
d'âge : pour se soustraire à leur furie, 
toute la natio](| des Algonquins se déter- 
mina à s ouvrir, les armes à la main, un 
chemin jusqu'aux Français. Les femmes 
n'eurent pas une petite part à ce soulève- 
ment ; cependant eUes résistèrent avec 
avantage à leurs ennemis dans cette occa- 
sion , et la mère de ce vieux Indien fut faite 
prisonnière. 

Les Iroquois la traînèrent dans un de 
leurs villages , et l'ayant dépouillée de ses 
habits , ils lui lièrent les pieds et les mains , 
et rattachèrent dai|s une de leurs cabanes. 
Elle resta dix jours dans cet état , entourée 
de Sauvages qui dormoient auprès d'elle 
pendant la nuit. La onzième nuit , comme 
ils étoient tous plongés dans le sommeil , 
elle rompît ses liens , et s'enfuit dans la 
foj et. Le second jour de son évasion , ses 
traces furent découvertes par les Iroquois 
qui étoient à sa poui$uite ; ils firent une 
telle diligence , que le troisième jour elle 
les apperçut très -près d'elle : à l'instant 
elle se plongea dans un étang qui se trou- 
voit là ; et s'enfonça dans les jfones et dans 
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5S roseaux * tenant seulement la tête hors 
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, pour respirer ; et par ce strata- 
gème elle échappa à la poursuite de ses 
ennemis , qui , après avoir fait la plus 
exacte recherche , poursuivirent leur route , 
\ espérant qu'ils rattraperoient. Lorsque la 
nuit fut arrivée ^ elle sortit du lieu ou elle 
ëtoit , et prit vtne route différente de celle 
qu elle avoit vu suivre aux Sauvages. Ainsi 
^^ette malheureuse erra à travers les bois 
^ff espace de trente-cinq jours , sans autre 
^■aourriture que des racines et des fruits 
^sauvages. Enfin elle arriva à la rivière 
Saint -Laurent , et n'appercevant aucun 
^^anot le long de la rive , elle fit ^ avec de 
^BTcsier ^ une espèce de radeau , sur lequel' 
elle traversa la rivière , et passa par Mont- 
Real , ne sachant en quelle partie de la 
rivière elle étoit , lorsquappercevant un 
canot rempli de Sauvages , et craignant que 
ce ne fussent des ïroquois , elle s'enfonça 
une seconde fois dans les bois , et y resta 
jusquau coucher du soleiL Alors elle di- 
rigea sa course vers Mont-RéaL A un mille 
de cette ville , elle fut apperçue par une 
troupe d'hommes , qu'elle reconnut pour 
être des Algonquins. A leur approche , 
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elle se tapît derrière un btiîs&ôn , leu? 
criant qu elle iietoit point dans un état 
convenable , quelle étoit nue. Un d'eux 
alors lui donna de quoi se couvrir , et la 
conduisit dans le fort. Après que le capi- 
taine Fraser eut compté cette histoire , iL 
fit venir ce vieux Indien , et nous dit qu'il 
avoit un grand plaisir à la raconter , qu'il 
témoiguoit en même tems la plus grandei 
indignation , et juroit de se venger des 
lro<juois. 

Nous avions^ à peine bu cinq coups , 
depuis que le capitaine Fraser avoit achevé 
son récit , que les Indiens revinrent , sous 
prétexte d'une affaire ; c'étoit uniquement 
'Your lui demander de leur donner plus de 
rhum. Le capitaine le leur refusa. Ils de- 
vinrent extrêmement incommodes ; et ceux 
qui avoient déjà bu de cette Uqueur , 
létoieiLt beaucoup plus encore , car ils 
n'avoient aucun égard pour le capitaine 
Fraser , qui , désespérant de pouvoir les 
calmer , ou de parvenir à se délivrer d'eux, 
nous engagea à nous retirer. 

A mon retour , je fis. part à mon hôte 
de ce que j'avois appris concernant les 
Iroquois. ce Monsieur, me dit-il, les Iroquoij 
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^senties plus sauvages et les plus frauduleux 
de tous lés hommes 55. Et il me raconta la 
fâcheuse * aventure dW missionnaire , le. 
père Jogue^ , qui demeuroit un peu au 
dessous de Trois - Rwicres. S'imagînant 
avoir beaucoup réussi à les convertir au, 
christianisme , durant le court intervalle 
de la paix , il forma le projet de répandre 
cette doctrine dans le pays des Iroquoie lo 
plus éloigné. Dans ce dessein , il part avec 
quatre Indiens et un jeune Français qui 
lui servoit de domestique. Il n'étoit poinç 
• encore au dessus de Troisr-Rhnères^ que les 
^atre Saunages qui lui servoient de gui- 
des labandonnèrent : cependant telle étoit 
sa persuasion , qu'en reçonno\sâa.nce des 
peiries qui! s'étoit données autour d'eux, et 
croyant sa personne en sûreté , il ne vou- 
lut point retourner, et continua sa route; 
mais dès le premier village Iroquois où il 
arriva lui et son domesticjue , il fut cruel- 
lement convaincu de son erreur , car ils^ 
le saisirent, le dépouillèrent , laccablf vent 
de coups de fouet et de sotrfilets , et le 
traitèrent comme un prisonnier cle gnerre^ 
Le b<on père fut dans la plus gr^ide sur- 
prise de ce soudain changement ; et comiœ 
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il savoit parler leur langue y il se mît à 
les haranguer d*un ton mâle et énergique. 
Mais son éloquence ne lui servit de rien ; 
la seule faveur qu'elle put lui procurer , 
fut , qu au lieu de le brûler vif , lui et son 
compagnon ^ ils consentirent humainement 
à lui abattre la tête avec une hache. Quand 
mon hôte eut achevé son histoire , il dit ^ 
d'un ton plein de feu et d 'indignation : 
ce Monsieur , les iroquois sont frauduleux 
35 comme le Diable, et en voyageant , j'ai tou- 
D5 jours crainte de les rencontrer :>:>. Et d'après 
l'histoire qu'il a rapportée , vous convien- 
drez sans doute que sa crainte est bien 
fondée. 

Je suis , etc. 
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Avant de sortir de cette ville , qnoîqme 
je n'aie que fort peu de tems à moi , je 
vais vous communiquer le fruit des re- 
cherhes que j'ai faites moi-méjne cet hiver, 
coneernant les avantages que les Anglois 
retirent du Canada- 

On se plaint, et peut-être n'est-ce passant 
fondement , que le Canada n a jamais en- 
richi la France , et qu'aucun de ses ha- 
bitans n a acquis la moindre fortune ^ 
mais que les Indiens comraerçans seuls se 
sont enricliis. Comme ce n'est point la 
faute de cette contrée, qui a plusieurs en* 
trepôts trés-commpdes , d oix peut découler 
une source de richesses , à quoi faut-il 
ors en attribuer la cause ? D'abord , à 

tat continuel de guerre dans lequel cette 
province a été dés son premier établisse- 
ment , à roppression du gouvernement ^ 
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et à la rapacité du clergé ; c'est pour cela 
que les colons (excepté les hommes entre- 
prenant qui se livrent au commerce des 
fourrures ), n'ayant point de motifs d'ému- 
lation , se contentoient de la pure exis- 
tence ; et si un Canadien pouv43it seule- 
ment payer sa dlme et sa taxe a son prêtre , 
et emporter un peu de provision pour jouir 
pendant les ennuis d'un long hiver , son 
bonheur étoit complet. 

Mais la face des choses est changée 
aujourd'hui ; dans toute la province il y a 
des moulins à scie et à farine , et les Cana- 
•» diens s'enrichissent maintenant par l'ex- 

portation des planches et de leurs grains 
dans les Indes occidentales et dans les 
antres provinces. Comme je Tai déjà remar- 
qué , ce n'est pas la faute du pays : pour 
les gens naturellement industrieux , cette 
contrée a de grands avantages ; par exem- 
ple , quand ils ont labouré lem\s terres en 
automne , depuis ce tems jui?quà la moitié 
du mois d'avril , et au commencement de 
mai , qu'ils sèment leurs gfîiins, ils ont à 
couper du bois de charpente et à le sciA? 
pour les batimens , pour la construction 
des vaisseaux et autres usages ^ afin qu'où 
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puisse l'exporter lorsque les neiges viennent 
à fondre. Un autre grand avantage que 
possède cette contrée , c'est nne prompte 
végétation : en effet , les grains qu'ils ont 
semés en mai , poussent , mûrissent, sont 
coupés , et déposés dans les magasins à la 
fin du mois d'août. 

Sans considérer les peines et les fatigues 
qu'ils avoient à essuyer , les Indiens com- 
merrans étoient toujours regardés d'un œil 
d'envie. Mais aujourd'hui qu'ils ne sont 
plus exposés à la rapacité de l'état et du 
clergé y et qu'ils jouissent de tous les 
privilèges de notre heureuse constitution , 
leur industrie est très-grande, et les hivers 
qu'ils passoient dans les festins et en plai- 
sirs, ils en font maintenant un usage plus 
utile. 

L'expérience journnlière prouve que cette 
province est capable de produire plus de 
ressources qu'aucune autre. Quelles rai- 
sons politiques pou voit avoir le gouverne- 
ment Français , pour tenir les (Canadiens 
dans un tel état d'oppression ? Il sembloit 
que la France se contentât de lorgueil 
d'avoir un si vaste territoire annexé à sa 
couroime , et qu'il lui .suJTlsoit du produit 
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que lui rapportoit le commerce des fonN 
rures. Mais , de peur que vous ne croyiez 
que je m'enfonce trop avant dans la poli- 
tique , je vais finir , me référant au détail 
que je donnerai bientôt sur le commerce 
des fourrures , qui est encore une -très- 
grande source de richesses pour l'Angle- 
terre , mais qui nécessairement . avec le 
tems s'anéantira , vu la grande destruction 
que l'on fait des animaux, dont chaque 
année diminue le nombre , et les force de 
fuir dans des pays éloignés à un tel point, 
que le marchand a des centaines de lieues 
de plus à faire pour les poursuivre. Ainsi 
la nécessité d encourager leconomie rurale 
vous paroltra évidente. Mais je vois que je 
suis encore plongé dans la politique. Adieu 
donc. , 

Yotre, etCn 
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LETTRE XXL 

Mont- Real ^ 3 juin ïyyy.j 

.OH CHER JIMI,' 



J E continue à vous donner quelques dé- 
tails sur le commerce des fourrures ; et 
comme j dans une de mes* lettres précé- 
dentes , je vous ai décrit les mœurs des In- 
diens, et leur manière de traficpier avec les 
Sauvages, je vais vous entretenir un peu 
des bétesquils poursuivent pour en avoir la 
dépouille , et j espère que vous ne regarde- 
rez fi^ucui>e8 des remarques en petit nom- 
bre que j entremêle , que comme des idées 
détachées qui se présentent sous ma plnme. 

Dans les détails que beaucoup d'auteurs 
nous ont donnés sur le Canada , ils repré- 
sentent ce pays , au moment qu'il fut dé- 
couvert , comme une immense étendue de 
forêts qui serve ient seulement de vastes 
ref>aire$ aux bétes sauvages dont elle étoit 
remplie, et qui y avoîent midtipRé prodi- 
gieusement J car le petit nombre d'hommes 
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qui habiloient ces déserts , n'ayant point de 
troupeaux ni d'animaux apprivoisés , aban- 
donnoîent le terrein et la nourriture à 
ceux qui étoient errans et libres comme 
eux-mêmes : quoique les espèces n'en 
fussent pas très->variées , cependant il y en 
avoit un très -grand nombre de chaque 
espèce ; mais ils eurent le sort de tous les 
êtres , qui , tôt ou tard , sur ce globe ter- 
restre , payent un tribut à la souveraineté 
de l'homme , %ette puissance cruelle qm 
a été si fatale à tous les êtres animés. Le 
petit, nombre que les naturels du pays 
avoient détruit pour leur nourriture et leur 
vêtement , n'éloit pas sensible dans une 
multitude si prodigieuse. Notre luxe ne 
nous eut pas plutôt portés à faire usage de 
leurs peaux, que les naturels du pays leur 
firent une guerre continuelle , et la sou- 
tinrent avec une ardeur infatigable. Ce qui 
les animoit au dégât et au carnage qu'ils en 
faisoient , étoifent l'attrait de labondaiice et 
les diverses gratifications qu'ils en retiroient , 
et auxquelles ils n étoient point accoutumés. 
Pour rendre cette guerre plus destruc- 
tive, rio^s leur prêtâmes lé secours de nos 
armes à feu , par le moyeu desquelles on 
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3e procura des fourrures en une énorme 
quantité et d'une variété prodigieuse. Beau- 
coup de ces dépouilles étoient connues 
eu Europe ; «lies étoient les mêmes que 
celles qui venoient des contrées septen- 
trionale^ de notre hémisphère ; mais ces 
dernières étoient en trop petite quantité 
pour suffire à toutes les demandes. 

Le caprice et la nouveauté rendirent ces 
fourrures plus ou moins à la mode , et 
l'Angleterre a établi , pour Tintérét du 
Canada , gue le prix en seroit fixé sur les 
lieux el en présence de témoins. Le prix 
énorme que votre sœur a donné pour une 
palatine et pour un manchon , en est une 
preuve convaincante. Je vous assure qu'elles 
j sont très-chères ; une fourrure de bonnet 
très-commune coûte deux guinées. 

Après vous avoir entretenu quelque 
temps de fourrures, je vais maintenant vous 
donner la description des animaux dont les 
dépouilles sont encore très-recherchées ; 
et je commence par la loutre (i) , qui est 
si généralement coimue en Angleterre , qu'il 
nest pa$ besoin de la décrire : la seule 

(0 Mustela lu4ra, L. Gmcl. Lut/ a marina. ErxleU. 
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différence qu'il y ait , c'est qu'elle est beau- 
coup plus grande, et qu'elle a des soies plus 
fines et plus noires que les nôtres ; qualités 
fatales pour ces animaux , puisqu'elles les 
exposent davantage à la poursuite de« Sau- 
vages. 

Le putois , dont il y a ici trois espèces , 
est fort estimé des chasseurs Canadiens , 
parce que son poil est dune teinte plus 
sombre , plus lustrée , et qu'il est pliw 
soyeux que celui d'Europe. 

Le rat du nord de l'Amérique est aussi 
fort recherché pour sa peau ; mais dans 
cette branche de commerce , deux espèces 
de ces animaux sont sur-tout estimées, 
l'opossum (i), et le rat musqué. On ra- 
conte plusieurs histoires ridicules ,, relative- 
ment à la femelle du premier ; par exemple , 
que ses petits entrent dans son ventre, 
pour y sucer ses mamelles ; voici le fait : 
Sous son ventre , est une peau lâche et 



(1) L'opossum n est pas un rat, mais une espèce 
du genre appelé didelphe , Didelphis opossum. 
Gmci. Syst, ncU. Il est certain que le sac du didephe 
renferme les mamelles. Ce sac forme un des carac- 
tères du genre , et Je nombre des mamelles sert i 
déterminer les espèces. 
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asque , a^ 

entre ; elle peut la tendre ou la détendre 
à son gré- Si elle est poursuivie , et qu elle 
croie ses petits en danger , elle les met 
dans cette espèce de sa{^ et s'enfuit avec 
eux au haut dun arbre. Un autre trait 
bien singulier de la sagacité de cet auimaj , 
et que Ion a rarement cité , c est que , s'il 
est poursuivi par d'autres animaux , tels 
que le tigre , le chat sauvage , etc. , et 
fju^il puisse grimper à un arbre , il gagne 
l'extrémité d une branche , et s y suspend 
par la queue. La peau du rat musqué est 
employée aux mêmes usages que celle du 
bièvre , dont il semble être un diminutif; 
mais il renferme au dedans de lui-même 
un trésor plus précieux : c'est lui qui 
fournit le plus fin , le plus exquis des par- 
fums , à qui il donne son nom (1). 

L'hermine (ô) est à peu près de la grosseur 



(I) Le rat imisqué est l'ondatra de Buffon , Cas^ 
ior moschaùHs, L. Le musc de cet animal n'est pas 
il« bonne qualité : îe meilleur est celui que Ton 
Fii^tire d'un animal qui approche du genre du cerf, 
et qu'on nomme musc , Moschus inosc/ufems. 
(2) Mnsieiu vuigaris, L. Hrxleb. Mnsteia ermi- 

ea. GmeL 
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de récureull, mais non aussi longue ; elle a, 
comme lui, Tœilvif , le regard perçant ; ses 
mouremens sont si rapides , que les yeux 
peuvent à peine les suivre; elle a une queue 
longue et touffue , dont l'extrémité est 
noire comme dii jayet. Ce qui me met à 
môme de vous donner de ce petit animal 
une description exacte , c'est que la fille 
de celui chez lequel je loge en possède 
un. Cette Jeune personne Ta accoutumé 
i\ se tenir comme font nos écureuils. Une 
chose qui n'est pas peu extraordinaire dans 
c^t animal , c'est que, durant tout l'hiver, 
il étoit blanc comme neige , et que , dans 
un autre tems , j'exprimai ma surprise en 
appercevant qu'il étoit d'une teinte jau- 
nâtre; alors elle me dit : ce Ah ! Monsieur, 
3> au milieu de l'été, elle est jamie comme 
D3 de l'or 3). Ce petit animal est mis au 
nombre dune des beautés du Canada; 
car quoique la zibeline soit plus petite , 
elle n'est pas aussi commune. La martre, 
dont la peau est beaucoup estimée , se trouve 
seule au centre des forêts , loin de toute 
habitation. Quoique cet animal soit petit , 
il est carnacier , et ne se nourrit que d oi- 
seaux. Il u a qu'un pied et demi de long ; 

cependant 
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cependant il laisse une empreinte sur ]«i 
neige , qtii paroSt indiquer un gros animal: 
cela vient Je ce qu'il s'alonge en sautant , 
at que les traces de ses deux pattes se réu- 
nissent en une seule. Sa pean est regardée 
H^omme très-précieuse ; mais elle est îufé- 
^rieure à celle de 1 espèce appelée zibeline, 
I dont la dépouille est d'un noir brillant. 
I Celle de la martre augmente en valeur, 
selon les diverses nuances ; plus la teinte 
en est sombre , plus elle est estimée ; et le 
prix de ces fourrures augmente graduelle- 
ment depuis les brunes brillantes , jusqu'à 
celles d un noir foncé et lustré* Los martre$ 
quittent rarement plus d'une fois , en deux 
ou trois ans , leurs retraites dans ces bois 
impénétrables ; et lorsquelles le font , les 
Canadiens regardent cet événement comme 
le pronostic d'un bon hlrer ^ persuadés 
qu'il y aura beaucoup de neige , et par 
conséquent un grand plaisir à les détruire. 
Le cliat sauvage (i) ctn Canada passe pour 
être plus petit que ceux des parties sep* 
tentiionales de TEurope , et il est de la 
même espèce que cet animal à qui les an- 
Ci ) Loup cervier hym de Buffon» Ft^Hs i/n^x. lu 
Tome L L 
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ciens donnoient le nom de lynx, et sit 
lequel il y eut , de tout temps , parmi le' 
vulgaire , ce préjugé absurde , qui! avoit le 
pouvoir de percer et fie tuer, avec ses yeux, 
tout ce dont il vouloit faire sa proie , la 
nature lui ayant refusé lea sens de louïe 
et de Fodorat à une certaine distance. Cette 
fausse opiîiiou provenoit sans doute dune 
cause assez simple , de ce que cet animal , 
vivant de tout ce quil peut attraper à la 
chasse , poursuit sa proie jujqu'au sommet 
des arbres les plus élevés ; et la nature 
Fayant doué d'une vue plus perçante que 
celle de beaucoup dautres animaux , tout 
ce quil poursuit , quoique d une espèce 
toujours fort petite , il ne le perd jamais 
de vue , malgré l'épaisseur des feuillagest 
3La cliair de cet animal est trés-blanche , 
€t passe pour être d'un fumet exquis ; 
les Indiens y font la chasse sur*tout pour sa 
peau , dont lea soies sont fort longues , 
très-fines, et dun beau lustre; mais elle 
nest pas autant appréciée que celle du 
renard. 

Cet animal, comme presque tous ceuxl 
qui naissent dans des chmats glacés , oii| 
la nature ne produit que peu de végétaux , 
est Carnivore. 
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Outre ces petites fourrures , le Canada 
fournit à l'Angleterre des peaux de cerf, 
de daim , de chevreuil , de caribou (à) , 
et d'élan , duquel on fait provenir les 
autres espèces. Tous ces animaux sont 
chassés par les Canadiens ; mais les Sau- 
vages se sont réservé la chasse de l'ours , 
et^ c'est leur plaisir favori. Elle semble 
tout-à-fait conforme à leur ardeur guer- 
rière , à leur force et à leur bravoure ; 
d'ailleurs ces animaux sont d'une grande 
ressource pour leurs besoins. 

Comme je crains de vous fatiguer par ce 
triste détail sur les bétes sauvages , je vais 
finir ; je vous réserve , pour ma prochaine , 
la description de àeuiL animaux seulement , 
qui sont dignes de remarque , l'ours et le 
castor : ce dernier possède toutes les qua^ 
lités d'un ami dépouillé des vices et des 
maux qui existent entre les hommes , et 
qui nous privent des plaisirs vrais et réels , 
fruit d'un commerce tendre et délicieux; 

Votre , etc. 

(1) CercHt Caribou, Gmel. Espèce de renn»,, 
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LETTRE XXI I. 

Monâ'Réali '^ juin 1777^ 



M 



ON CHER ÀMI, 



Il *e présente , presque tous ïe§ jours , 
des occasions favorables ; je suis heureux 
de les saisir , durant le peu de temps que 
jai à rester dans cette ville. Quand je 
laurai quittée , vous me soupçonnerez de 
paresse à vous écrire ; mais je vous assure 
avec sincérité > que , quoique mes dépêches 
ne soient pas alors bien suivies , je ne 
laisserai échapper aucune des occasions 
qui s'offriront. 

Dans ma dernière, je vous ai dît que 
Tours fournit à presque tous les besoins 
des Sauvages y qui se nourrissent de sa 
chair , se frottent avec sa graisse , et se 
couvrent de sa peau ; trouvez bon que je 
vous donne quelques détails sur cet animal , 
et sur la manière dont ils s y prennent pour 
le chasser. 

Comme 9m^ doute vous dçvçii m «yOK 
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vu plusieurs en Angleterre ^ je ne tous 
citerai que quelques-uiiea des particula- 
rités qui le concernent. 

Cet animal est plus patient qne farouche f 
et rarement il attaque rhomme ; au con- 
traire , il s enfuit à sa vue , et un chien 
peut le chasser fort loin. Le seul temar 
ou ils sont dangereux , est lorsqu ayant 
été blessés > ils quittent le creux des arbre» 
©ù ils étaient restés pendant tout Thiver, 
et quand ils sont en chaleur , ce qui ar- 
rive dans le mois de juillet. Ils sont alors 
si farouches , si furieux , qu'il est extrê- 
mement dangereux de les rencontrer. Dan* 
cette saison , ils deviennent très-maigres , 
et leur chair a un goût si désagréable , que 
les Indiens ^ dont Testomac n*est pas trés- 
délicat , ne peuvent y toucher. Qui pour- 
roit croire qu'un animai aussi difforme 
put , dans Tespace d'un mois , perdre tout 
son embonpoint par un effet de èeiie pas- 
sion , et devenir, maigTe comme s'il eut 
jeûné pendant six mois ? 

Mais f cette saison passée , il recouvre 
son premier embonpoint ; ce qui contribue, 
beaucoup à le lui faire retrouver , c*est la^ 
grande quantité de fruits sauvages qui j 

L 5 
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abondent , et dont il est extrêmement 
friand ; il aime avec passion le raisin , et , 
pour en avoir y il grimpe au sommet des 
arbres les plus élevés. Après qu'il s'est 
nourri quelque temps de fruits , sa chair 
devient délicieuse , et continue de l'étro 
jusqu au printems.. 

Il est assez surprenant que cet animal , 
qui est muni d une peau aussi chaude , 
et qui na pas l'air tiès - délicat , prenne 
plus de précautions qu'aucun autre , pour 
$e préserver du froid ( C'est une leçon que 
nous donne la nature , de ne point établir 
notre jugement d'après une simple appa- 
rence , puisque chacun est juge de aest 
propres besoins )• A cet effet , lorsque 
Thiver approche , il grimpe dans le creux 
d'un vieux arbre pourri , et en bouche 
l'entrée avec des branches de pin ; par ce 
moyen , il se garantit de toutes les intem- 
péries de la saison ; et lorsqu'il est une 
fois établi dans sa demeure , il ne la quitte 
jamais , ou que rarement j^ pendant l'hiver ; 
ce qui est d'autant plus singulier , q\i'il 
n'y dépose aucune sorte de provision ^ et 
quil lui faut quelque nourriture. Il est 
naturel de supposçr qu'^ ne lui en faut que. 
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très-peu, A la fin de rautomne, comme 
il est très-graa , il ne prend point d exer- 
cice , et il dort presque toc jours ; ainsi ^ per- 
dant très-peu par la transpiration , il a très 
rarement besoin de sortir pour chercher 
des alimens ; et lorsqu'il le fait, il retourne 
proniptement dans sa retraite. Une opi- 
nion ridicule, répandue dans le mondes 
c est que , durant Thiver , la seule nour- 
riture de Tours est de lécher ses pattes- 
Une chose a pu donner lieu à cette opi- 
nion ; c'est la longueur étonnante du tema 
que ces animaux passent sans manger , 
soit quHa tirent leur soutien du sommeil 
ou de Iniaction. Cependajit , que cette idée 
ait du crédit , je n en suis point surpris > 
puisqu'on a un exemple d'un ours qui fut 
«nchalné durant tout un hiver , sans nour- 
riture ni boisson , et qui , au bout de six 
mois , fut trouvé aussi gras qu au moment 
où on Favoit pris. 

La saison de chasser Tours , est fhiver. 
Les Indiens le forcent de sortir de sa 
retraite , en mettant le feu aux branches du 
pin , qu il a t rainées au fond du «reux de 
larbre : la fumée venant à monter jusqu au 
ronc j le chasse de son Cortj d'oii il a est 

L4 
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pas plus t6t descendu , qu ils le tuent. Les 
Indiens aujourd'hui nen détruisent qu« 
pour leurs propres besoins ; au lieu qu'au-» 
trefois ils aboient coutume de le faire , dans 
le dessein de céder leurs peaux à des mar* 
chands. Mais on ne se fut pas plus tôt àpper- 
^u que le Canada abondoit en castors , que 
les Sauvages , dirigés par le motif d'un in- 
térêt plus grand , tournèrent leurs armes ^ 
contre un animal innocent , qui ne fait de 
mal à aucun être rivant, et qui ne^t ni 
Carnivore ni sanguinaire. Il est devenu ( je 
n'y songe qu'avec peine) lobjet d'une pour- 
suite facile , et celui que les Sauvages 
•chassent avec le plus d acharnement et de 
cruauté ; circonstance due entièrement à 
l'impitoyable avidité que le luxe inspire 
nécessairement pour leurs peaux , à toutes 
les nations policées de l'Europe. 

Cet animal est, par sa nature, fait pour la 
vie sociale ; il est doué' d'un instinct mer- 
veilleux pour conserver et propager son 
espèce.' Il est en général long de trois ou 
quatre pieds environ, pesant ordinairement 
depuis quarante jusqu'à soixante livres» Ses 
pattes de derrière sont palmées , ce qui les 
rend propres à nager ; celles de devant sent 
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dîgitées; sa queue est ovale, très-platte , et 

couverte d'écaiUes ; sa tête ressemble à celle 
du rat ; il a quatre dents très-aïgues , avec 
lesquelles il peut ronger les arbres les plus 
gros. 

Cet animal na point de passions nui- 
sibles ; il n éprouve point le désir de faire 
du mal à aucun être* Exempt de toute 
ruse , il se défend à peine lui-même j à 
moins qix'il ne se forme une société. Il ne 
mord jamais , excepté lorsqu'on le saisit ; 
et comme la nature ne la point pourvu 
d armes défensives , un instinct naturel le 
porte à se réunir en société. Il emploie 
divers stiatagémes pour assurer sa tran* 
quillité sans combattre , et vivre sans faire 
aucun mal et sans en souffrir. Quoiqu'il 
soit pacifique , et de mœurs si douces , 
qu'il forme , comme vous le voyez , une 
société , il est néanmoins indépendant , 
pourvoyant lui-même àr^es propres besoins, 
et par conséquent esclave d'aucun être. Il 
n'obéit point et ne prétend point comman- 
der ; tous ses soins semblent dirigés, par 
son instinct, à travailler en même tems 
pour le bien général , et à vivre pour lui 
seuleiueiit, Avant de vous apprendre le geiure 
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de la société formée par ces animaux , telle 

que rae la décrite mon hôte , il faut vous 

faire part des renseiguemens qu'il ma 

donnés. 

Au mois de juin ou de juillet, ils s'as- 
semblent de tous le« quartiers , au nombre 
de deux ou trois cents , près de quelque lac 
ou d'un étang , pour bâtir leurs demeures et 
se garantir de Thiven Cette construction ♦ 
vu la complication des matériaux, et la 
manière dont ils sont disposés , peut être 
regardée comme au dessus de la capacité 
de tout autre être que d'im être intelligent. 
Ce qui sur-tout jette dans Tétonnement , ce 
sont les digues qu'ils construisent, lorsqu'il* 
ne peuvent trouver de lac ni d'étang ; dan* 
ce cas , ils se fixent sur les bords de quelque 
rivière. Le premier de leurs travaux est de 
former une digue , qu'ils placent d ordi^ 
iiaîre dans la partie la plus basse du cou- 
rant. A cet effet , ils abattent des arbres 
avec leurs quatre dents tranchantes ^ dont 
j'ai déjà parlé. Cinq ou six d'entre eux se 
mettent à couper un grand arbre ; et pour 
vous donner une preuve de l'étonnante 
sagacité de ces bétes industrieuses , ils s'ar^ ii 
rangent de manière qu'il tombe totgpiOT i 
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dans Teau. Après avoir jeté ce premier fon- 
dement, ils abattent des arbres plus petits, 
qu'ils roulent près du gros : mais ce qui est 
le plu$ merveilleux, c'est la manière dont 
ils enfoncent des pilotis dans feau. Pour 
briser le courant , dont la force emporte- 
roit la charpente , ils les placent en travers j 
Toîei la manière dont ils s'y prennent ; 
Aveçr leurs ongles ils creusent un trou 
dans la terre ou au fond de l'eau ; aveo 
leurs dents ils placent le pieu contre les 
bords de la rivière ou contre larbre qu'ils 
ont placé en travers , et avec leurs pattes 
ils relèvent et l'enfoncent par le bout pi^ 
quant (que ces animaux pleins d'intelli^ 
gençç ont façonné exprès) dans le trou 
fju'ils ont creusé à l'endroit où ils dressent 
ce poteau. Pour rendre ces pieux ou ces 
pilotis plus solides , ils 4es entrelacent des 
branches de ces petits arbres , et avec leur 
queue ils gâchent une espèce de mortier 
fait avec de l'argile , et en remplissent les 
espaces vides des branches entrelacées. 
Après que la masse de cç bâtiment en gé-^ 
néral est achevée, chacun d'eux, parmi 
les apparteuiens , en cherche un pour lui- 
^éxue« y ne cabane sur des pilotis au^ç* 
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bords d^un lac y est capable d en contenDr 
depuis deux ou trois jusqu a dix ou quinze 
(car ils se partagent eux-mêmes par coin* 
pagnie , et bâtissent des cabanes eu propc^-^ 
tion) : elles sont fermées par des murs ^ 
des cloisons denviron deux pieds d'épais-^ 
seur et plusieurs de hauteur ; elles, sont 
voûtées et si bien cimentées ^ que le plus 
petit courant d air ne sçauroit y p^uétrec. 
Chaque appartem^it est d'une grandeuc 
suffisante pour contenir deux d'entre eux, 
le maie et la femelle» Chaque cabane a 
deux entrées , Tune du côté de la terre , et 
l'autre du côté du courant ; la première 
est faite pour aller dans les bois chercher 
des provisions, et la dernière pour échap^ 
per à leur- ennemi , c'est-à-dire , à Xhomme > 
le destructeur des cités et des, sociétés^ 
L'intérieur de leurs^partemensn^a d'autre 
ornement qu'une couche de gazon, cou- 
verte de branches de sapin y et ces animaux 
sont si propres , qu'on n'y voit jajmais la 
moindre ordure^ 

Dans chaque cabane ilyapUisieurs.loge- 
mens , en proportion du nombre de leurs 
habitans ; chacun connoit le sien , et jamaiik ij 
il ne s'introduit danjs celui de sojx voisin h 
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mâle et la femelle logent dans leur ha- 
itation particulière ; ils ne connoisseiit ni 
les jalousies ni les querelles- Les provisions 
ide la communauté sont recueillies et dé- 
pensées sans contestation y et ils se coU' 
tentent d'une nourriture , fruit de leurs tra- 
vaux : la seule passion qu ils aient est cella 
de lamour ; grand exemple pour cet être 
doué de toute intelligence , de toute saga- 
cité, rhomme j qui est le triste esclave de 
toutes les passions de la vanité* 

Deux de ces animaux:, dans le cours da 
leurs travaux pendant les mois d'été , s at- 
tachent IW à l'autre par inclination et par 
un choix réciproque, et s'assortissent pour 
passer Thiver. 

Ce couple heureux se retire dans sa ca- 
bane , vers la fin d'automne , que l'on a 
remarqué netre p^a moins favorable à 
Tamour , que le commencement de cette 
saison ; car si la saison des fleurs invite la 
sse des oiseaux à se propager au fond des 
ois , celle ces fruits napas d'attraits moins 
puissans , pour engager les habitans de la 
terre à la reproduction de leur espèce. D'ail- 
ri , comme l'hiver donne le loisir aux 
paursuiWâ amoureuses, U dédommage, par 
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Ce moyen , des avantages des autres sais< 
J'apprends dans le momant que le y 
seau est prêt à faire voile. Il faut in: 
rompre l'histoire de cet étonnant et n 
VeiUeux animal , d où Ton peut tirer 
leçons d 'industrie et de morale , jusc 
ce qu'il se présente une autre occasi 
Je finis en vous assurant de mes vœux i 
cères pour votre bonheur et votre pros 
rite. 

Votre etc. 
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LETTRE XXII L 

Mont'Réal^ 8 juin 1777.; 

JYloN CHER AMI. 



Je vous envoie la présente par notre 
ami le capitaine F,... qui part en poste pour 
Québec , d où il s'embarquera aussi-tôt ; et 
comme la navigation depuis cette ville 
jusqu'à Québec est ralentie par divers 
courans et autres causes produites par les 
eaux , il y sera peut-être plus tôt que lé 
bâtiment par lequel je vous envoie ma 
première, et dans ce cas vous recevrez 
celle-ci avant lautre. Je vais achever la 
fin de l'histoire du castor. 

Si ma mémoire ne me trompe pas , j en 
«uis resté à la peinture de leur amour ^ 
cette passion universelle de la nature^ dont 
le castor semble goûter les douceurs dans 
l'état conjugal , par comparaison , plus 
Keureux que les hommes ; car lorsqu'ils se 
sont accouplés et qu'ils sont entrés dan« 
ieur cabane, jamais ilâ ne se quittent Tua 
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l'autre ; ils consacrent tout leur tems i 1 
lamour , dont ni travail , ni aucun autre 
objet ne peut les distraire. 

Si par hais^ard le soleil paroit , pour égayer 
la sombre mélancolie de la saii^ron , ce 
couple heureux abandonne sa cabane 
pour se promener sur les bords du lac. Là 
ils se régalent de quelque écorce fraîche, 
et respirent les salutaires exhalaisons de 
la terre. A la fin de l'hiver , la mère met 
au jour des gages chéris de leur affection, 
pendant que le père va dans les bois> 
attiré par les douceurs du printems , lais- 
sant pour sa* petite famille la portion du 
terrein situé au sommet de leur étroite cel- 
lule. Le castor produit en général deux 
ou trois petits , que la mère nourrit et 
élève; car |)endant que le .père est absent^ 
elle emmène ses petits pour chercher des 
écrevisses , des poissons et de l'écorce 
verte , pour réparer ses forces , et nourrir 
ses petits jusqu a ce que la saison du travail 
soit revenue. Car, quoique ces animaux 
soient si industrieux qu'ils construisent des 
liabitations qui dureroient un siècle , ils 
sont obligés de- les rebâtir tous les ans^ 
parce que la première chose que font les 

marchands { 
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marchands, lorsquils rencontrent qilelqnes- 
uiis de leur travaux , est de détruire leurs 
cabanes et leurs digues. 

Il est divers moyens de prendre et de 
détruire ces animaux, en desséchant Teau 
de leurs digues , et quelquefois en leur 
tendant des filets. Rarement T)n tire dessus; 
car, à moins qu'ils ne soient tués sur la 
place , ils sont perdus pour le chasseur ; 
ils plongent dans la rivière quand ils ne 
sont que blessés , et lorsquils gagnent le 
fond ils ne surnagent jamais. Le moyen 
le plus général et le plus sur de les at- 
traper , est de tendre des picges dans les 
bois , où on les voit occupés à manger 1 ecorce 
des jeunes arbres. On met pour appât à 
ces pièges des tiges fraîches , auxquelles 
le castor n a pas plus tôt touché, qu'un grand 
poids tombe sur lui et lui écrase les reins. 
Alors le chasseur , qui se tenoit caché 
près de là , se hâte de le mettre a mort. 

Sans doute maintenant vous êtes tout 
de bon fatigué par un aussi long détail sur 
cet animal. Mais si je me suis étendu sur 
ce sujet , c'est que je ne puis me lasser d'ad- 
mirer, beaucoup de qualités rares que cet 
animal possède sans aucun mélange d^ 
Tome L M 



17S Voyage 

vices , et que je me suis perdu dans la 
contemplation de cet Etre suprême qui la 
formé avec tous ces talens naturels. 

Pardonnez-moi la comparaison que j e- 
• tablis entre les sociétés de ces animaux et 
celle des couvens. Si l'on peut dire que le 
bonheur se trouve dans ces deux commu- 
nautés , il faut avouer qu'il y réside d'une 
manière bien opposée. Le bonheur de Tune 
consiste à suivre les impulsions de la na- 
ture ; dans 1 autre , la nature , les charmes 
d'un amour social , et les loix de la propa- 
gation , y sont entièrement anéantis. L'éta- 
blissement de la société du castor parolt 
destinée à la reproduction de son espèce ; 
lautre la foule aux pieds. Combien d'êtres 
qui pouroient honorer la nature sous le 
titre de mère passionnée , d'épouse ten- 
dre , sont perdus pour le monde et pour 
eux-mêmes !. .. . Ils ne peuvent espérer d'é- 
prouver de tendres émotions , et , dans 1 a- 
mertume de leur douleur , ils détestent la 
coutume tyrannique qui les a arrachés au 
bonheur, et les tient enchaînés dans des 
cellules , en proie à des désirs stériles et 
sans espérance. Cette idée me révolte et m« 
déchire. 
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Qui peut, avec des sentînfens d'huma- 
nité , ne pas se récrier , lorsqu'il considère 
que ces affreuses et féroces institutions sont 
prodiguées dans toutes les parties de l'Eu- 
rope ? Institutions non seulement injustes ^ 
mais barbares , qui, sous l'absurde et ri- 
dicule idée de rendre les hommes égaux 
aux Anges , dépouille la santé de sa vigueur , 
et la beauté de sa récompense. 

Je suis très-agréablement interrompu dans 
mes sérieuses réflexions , par la visite de 
notre ami S.... , qui arrive dai^ le moment 
de New-Yorck. Il avoit été fait prisonnier , 
dans l'expédition de l'été dernier , par un 
homme bien connu, nommé Whitcomb, 
Te même qui tira sur le brigadier général 
Gordon , particularité dont je vous instrui* 
rai dans ma prochaine lettre. 

Votre, etc* 
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LETTRE XXIV. 

Mont'Réal , i % juin i jjj. 
1VJ.ON CHEa AMI, 



Dans ma dernière, je vous ai parle d'un 
certain Whitcomb, natif de Connecticut, 
et grand partisan des Américains , qui , 
après la défaite sur les lacs, offrit ses ser-=. 
vices pour amener pi'isonnier un officier 
Anglois. Pour cet effet, il se rendit près dun 
bois épais , entre la Praire et Saint-Jearv. 
Le premier officier qui vint à passer , fut le 
brigadier général Gordon : il étoit monté 
sur un cheval plein de feu, etWhitcomb 
voyant peu de possibilité de se saisir de 
lui, tiril.dessuset le blessa à Tépaule. Le 
général gagna, aussi promptement qu'il put, 
le camp de Saint-Jean. Au moment où il 
arrivoit , épuisé par la fatigue et par la 
perte de son sang , il tomLa de cheyaL 
Quelques soldats le relevèrent , et le por- 
tèrent à rhôpital. Après que sa blessure fut 
pansée, et qu'il fut un peu remis , il raconU 
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les circonstances âe son accident. La chose 
ayant élé aussi-tôt rapportée au général 
Carletou » un corps dlndiens fut envoyé 
pour visiter le bois et poursnivre Witli* 
comb : mais ce fut inutilement ; car il s^é- 
toit liatiUlepagnerTiconderoga. Cependant 
le général Carleton , îmaginant qull pou- 
voit être dans les bois , ou être caché dans 
la cabane de quelque Indien maï-inten- 
onné , fit publier, parmi les naturels du 
pays, qu'il promettoit une récompense de 
cinquante guinées à celui qui amèneroit 
W hitcomb , mort on vif , au camp. 

An bout de quelques jours, le général 
Gordon mourut de sa blessure ; on pleura 
sincèrement , dans sapersonnejlaperte d'uu 
officier plein de bravoure et d*expérience. 

Lorsque Whitcomb fut arrivé àTiconde- 
roga , et qu'il eut appris au général , com- 
mandant de la place , que n'ayant pu faire un 
officier prisonnier, il croyoît l'avoir blessé 
mortellement , le général témoigna son mé- 
rontentement dans les ternies les plus forts^, 
• 4rt futtrès'irrîté de cette action. AlorsWiih- 
comb , pour se réconcilier avec lui , offnt 
es services pour retourner encore , jurant 
qu'il perdroit la vie s'il ne rerenoit pas avec 
un prisonnier» M 5 
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En conséquence , suivi de deux autres 
hommes , il traversa le lac Champlain , et 
s'arrêta près d'un petit crique, où il cacha 
son canot , et gagna, dans le bois , le même 
lieu où il s'étoit posté la première fois. Ses 
deux compagnons se cachèrent f|ans un 
petit sentier , pendant qu'il rodoit aux en- 
virons. 

Le régiment , dont notre ami S. ... est 
quartier-maitre , ayant occasion d'aller à 
Mont-Réal pour quelques provisions , par- 
tit du camp de Saint-Jean pour se les pro- 
curer. S.... se détermina à ne point aller par 
la même route , mais par le chemin de 
Chamhlée , d'après le récit du dernier acci- 
dent : mais vous le connoissez , c'est un 
homme d'une grande bravoure et d'un 
grand courage , joint à une force peu com- 
mune. Résolu à ne point s'écarter de quel- 
ques milles de son chemin pour un "W hit- 
comb, quel qu'il fut, il dit en riant, qu'il 
seroit bien aise de le rencontrer , étant sur 
d'obtenir la récompense promise. 

Avant de partir, il prit toutes %^s précau- 
tions , et se chargea non seulement d'im 
fusil , mais même d'une paire de pistolets. 
Lorsqu'il fut arrivé près du bois dont j'ai 
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déjà parlé , il se tînt sur ses gardes ; mais 
tout-à-coup "W hitcomb et les deux hom- 
mes qu'il avoit avec lui , s elaiicèreut de 
derrière un buisson épais , et le ^aisirent 
avant qu il put faire la moindre résistance; 
ils lui prirent son fusil et ses pistolets , lui 
lièrent ses armes derrière le dos, et lui ban- 
dèrent les yeux. 

Ils furent trois jours à gagner le canot 
qu'ils avoient caché- Pendant ce tems , il» 
firent bien maigre chère ; un peu de biscuit 
dur servoit à appaiserleur faim , et les fruits 
sauvages étoientun hixe pour eux. Lorsque 
Whitcomb leut fait avancer assez loin pour 
croire qu il ne pourroit s'échapper , on lui 
délia les mains y et on lui ôta le bandeau de 
tlessus les yeux. Peignez - vous les sentî- 
mens qu'il dut éprouver, quand il se vit au 
milieu d'un bois épais , environné de trois 
furieux , et ignorant quelles étoient leurs 
intentions. 

La nuit venue, lorsqu'ils eurent partagé 
leur foihle portion , deux de ces trois hom- 
mes se livrèrent au sommeil , tandis que 
Fautre fit sentinelle. La première nuit, notre 
prisonnier dormit de fatigue ; la seconde p 
comme vous devez naturellement le snp^ 

M 4 
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poser , l'excès d'inquiétude qui agitoit 
son esprit , ne lui permit pas de clojre les 
yeux. Au milieu de cette nuit, il se présenta 
iiHe évasion favorable de s'évader ; car 
celui qtiî étoit de garde , tomba vaincu par 
le sommeil. Il m'a instruit depuis^ combioa 
il balança long-tems sur les mesures à 
prendre pour s'enfuir ; il ne pouvoit &oute«- 
ïiir l'idée de les mettre à mort, quoique 
cette action eut été justifiée par les loix 
de la gueiTe : s'il s'évadoit , ils pouvoient 
le reprendre *et le maltraiter* Ùe toutes 
les raisons , celle qui le détermina à res- 
ter clans letat où il se trouvoit, fut qua* 
près avoir ainsi parcouru une étendue de 
plusieurs milles à travers les bois , il ne 
pounoit savoir quelle direction prendre 
(ayant eu les yeux bandés lorsqu'il y étoit 
entré) ; il pouvoit se faire qu'il erL\^tçàetlà, 
îusquà ce. qu'il mourût de faim. Il resta 
dans cette cruelle incertitude jusqu'au re^ 
tour du lonr, qails reprirent leur marche, 
€t verê le soir ils arrivèrent à la crique , où 
ils avoient caché leur canot. Alors ils s'as- 
surèrent de lui de nouveau , en le fiaisant 
entrer dans le cauot ; ils traversèrent le lac 
jusquà Ticonderoga, où ils arrivèrent <Jo 
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bonne hèure^ le lendemain matin. Lors- 
qu'il fut débarqué , ils lui bandèrent "encoi a 
les yeux , pour qu'il ne pût voir leurs ma- 
nœuvres, et le conduisirent ainsi au général, 
dont le seul motif , en s'efforçaut de se 
procurer un officier , ëtoit d'en tirer , par 
des menaces ou par de bons traitemens , 
auelque information sur notre armée. Eu 
cela cependant il fut étrangement trom- 
pé; et comme il ne put obtenir le nuoindre 
renseignement de notre ami , il l'envoya , 
en qualité de prisonnier de guerre, sur sa 
parole , à quelques-unes des villes de Tinté- 
rieur, doù, comme vous le marquoit ma 
dernière , il est revenu aussi gai , aussi bien 
portant que jamais. Je ne me serois pas 
arrêté aussi long-tems sur ce sujet , si je 
n'eusse su que son bonheur vous est tel- 
lement cher, que vous prenezi un vif ia- 
térét il tout ce qui le concerne. Je Unis ; 
mai» auparavant , laissea-moi vous féliciter 
du recouvrement de votre santé , après 
avoir été si inquiet de votre maladie. Une 
bonne santé rend seule la vîe agréable ; 
puissiez-vous en jouir long-tems , et pour 
votre avantage et pour celui de. vos amis'î 
çestr le yo^ aident de 

Yotre , etc. 
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LETTRE XXV. 

Du camp de Si- Jean, x^juinjjj^ 
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Javois à peine fiiîi ma dernière, que f ai 
reçu l'ordre de me rendre ici , et je suîj 
maintenant jeté dans le fracas et dans les 
embarras d'une campagne en activité.. Ne 
m'accusez point maintenant de négligence ; 
si vous ne recevez point de moi des nou- 
velles aussi fréquentes. 

Je vous ai observé dans ma lettre pré- 
cédente , que lopinion générale étoit, que 
Iv.s troupes du roi ne nous devanceroient 
point pour passer le lac Champlain , mais 
qu elles attendroient notre arrivée à Ticon- 
deroga ; d'après cela , les opérations de la 
campagne commenceront à Crown -Point. 
Ce seroit être très - injuste envers ceux 
qui ont campé dans cette garnison durant 
Ihiver , si je passois sous silence leurs tra- 
vaux pour. réparer , augmenter et mettre 
eu état de servir incessamment les bateaux^ 
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les barques canonnières , et les vaisseaux 
armés. L'autre partie des troupes a déve- 
loppé la même industrie , en établissant des 
magasins à Mont-Réal, à Sorell, à Cliam- 
tlée, qu'il faut former durant la gelée , non 
seulemeiu parce que le transport est plus 
aisé à cette époque , mais pour abréger les 
chemins , qui j lors de la fonte et de Fécou- 
lement des neiges , sont en général impra- 
ticables pendant quelques mois, 

Daprès tous les détails que j ai pu re- 
cueillir, les Américains sont en grande 
force à Ticonderoga ; ils sont aux envi- 
rons de douze mille , et un nombre con- 
sidérable occupe le lac George , défendu 
par une puissante Hotte , dans la vue sans 
doute d'assurer leur retraite en cas qu'ils 
soient obligés d'abandoimer Ticonderoga. 
L Le ti^ajet du lac Chainplain seroit san« 
■langer, vu la supériorité de nos forces na* 
iVales. Le corps avancé sous le commaii- 
Mement du général Fraser, une puissante 
troupe de sauvages et de Canadiens desti- 
Xiés aux découvertes et aux opérations du 
cJeliors , et les meilleurs ingénieurs et ou- 
vriers sont destinés à s'emparer de Crown- 
ï^oint et à le foriiiien Notre but est à% 
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prévenir les insultes de l'ennemî , durant b 
tems nécessaire pour rassembler les pro- 
visions , former les magasins , et fortifier 
les postes ; travaux qui sont indispensables, j 
avant de uous avancer en forces, pour met- 
tre le siège devant Ticonderoga. 

La brigade campée à Crown -Point doit , 
arrêter Icimemi. Le reste de l'armée est 
destiné k faire avancer les convois , à trans- 
porter les provisions , disposer l'artillerie , 
préparer les fascines et les autres choses 
nécessaire» poût le service de l'artillerie, 
pour commencer 1-e siège ,^ et pour que 
les ennemis, durant ce tems , ne puissent 
demeurer eu repos. Des corpè de sauvages, 
soutenus par des détacliemens d'infanterie 
légrre, les tiennent dans de. continuelles 
alarmes au milieu de leurs fortifications,! 
€it en même tems favorisent'la marche des 
officiers généraux et des ingénieurs , qui 
vont à la découverte pour se procurer les 
renseignemens sur leurs forces , leur posî- 
tioi\ et leurs desseins. D'après les grands^ 
préparatifs qui ont été faits pendant ^h^ 
ver , d'après les vigoureuses opérations 
des troupes , qui sont en bon état , pleines 
de force et d'ardeur, on peut raisonnabfe 
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ment espérei- que la réduction deTicon- 
deroga aura lieu dan« le coirunencement 
de l'été (à moins que quelque malheur, que 
la prudence humaine ne s çauroit prévoir,, 
ny mette obstacle) , quoique l'on crpie 
généralement que l'action sera chaude , et 
qu'il y aura beaucoup de sang répandu. Les 
Araéricahis , en tirant#répée , ont du pré- 
voir que les débats s croient sanglans , et 
^ttendre à toutes les horreurs d'une guerre 
qui s'étendra sur tout ce qui est dans son 
sein, au pillage de leurs champs couverts 
de moissons , à la destruction de toutes les 
commodités de la vie , et au débordement 
de tous les maux que des ennemis sont ca- 
pables d'inventer. Mais si des hommes , 
dirigés par les seuls motifs du bien-être et 
du bonheur des deux contrées , avoient 
dirigé leurs desseins , ils leur eussent con- 
seillé de se soumettre à la me re-patrie. Par- 
là ils aurdient prévenu facilement toutes 
les horreurs d'une guerre civile, L'Amé- 
aique , par un concours d'heureuses cir- 
constances , s'est élevée lentement et par 
degré à un haut point de prospérité , et 
la puissance qu elle doit à sa prospérité , 
«st siisoeptible de quelque durée j cepen- 
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dant , à mon avis , cette puissance n*çst 
pas tellement affermie , qu'elle lui assure 
lïndépendance : la situation critique où elle 
se trouve maintenant , sans aucune cir- 
constance favorable , lui prépare indubita- 
blement une secousse des plus violentes. 
Je suis pleinement convaincu que s'ils 
eussent retardé d'un demi-siècle l'exécu- 
tion de leurs idées d'indépendance , d'après 
l'accroissement de leur population et 4b 
leurs richesses , ils auroient réussi sans 
beaucoup de difficulté , et même sans le 
secours d'aucune autre puissance ; et alors 
ils seroient devenus la première nation du 
monde. Aujourd'hui, s'ils atteignent à ce 
but , il faut que ce soit par les armes de 
quelque nation , avec laquelle , faute de 
moyens pour payer les dépenses de cette 
alliance , ils seront dans des débats et dans 
des disputes continuelles , qui se termine- 
ront peut-être par un entier assujettisse- 
ment , et par ce vil esclavage qu'ils préten- 
doient si ridiculement avoir à craindre de 
nous. C'est alors que l'Amérique regrettera 
la protection de la mère - patrie , qu elle 
traite maintenant avec tant d'ingratitude. 
Mais je vous laisse à vos propres réflexions; 
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car sans doute vous allez dire : ce Un soldat 
qui fait le politique :>:> ! Je vais détourner 
votre attention de dessus les débats du genre 
humain ; pour la porter sur les productions 
étonnantes de la nature , en vous traçant 
le portrait d'un petit animal qui m'a été 
apporté depuis peu, et qu'on appelle écu* 
reuil ^volant (i). « 

Cet animal est ainsi appelé , parce qu'il 
est pourvu d'iuxe peau ou membrane at- 
tachée à chacun de ses côtés. Elle est lon- 
gue d'environ trois pouces , et s'étend de- 
puis les reins jusqu'aux pattes de devant, 
où elle est arrêtée par une articulation os-^ 
seuse : il étend cette membrane comme 
une voile ; ce qui lui donne la faculté de 
voler d'un arbre à un autre , à une grande 
distance. La plupart des écureuils sautent 
d'arbre en arbre , quand ils sont rappro- 
chés les uns des autres ; mais cet animal 
parcourt , en volant , une grande étendue. 
Cette membrane est très-flexible et d'un 
beau gris obscur ; ses yeux sont noirs et 
très-saillans. Il diffère un peu des autres 
écureuils pour le goût ; car il ne se soucie 
» » . — " > ■■■ I ' ■ - 

(1) Sciurus volant. L. Polatouche. Buff. 
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point de noîx , et son mets principal et Fa- 
vori cbt la tige fraîche du bouleau. Ce petit 
animal fait son gîte dune manière tout-à- 
fait curieuse , avec de la mousse dei|uelque 
arbre ; c'est un petit tombeau dans lequel il 
est comme enseveli. Rarement il en sort pen- 
dant le jour, à moins qu'il n'en soit chassé. 
Je tiens celui-ci d'un petit enfant , qui^ 
grimpant à un arbre pour avoir uu nid d'oi- 
seaux , et l'ayant apperçu comme il éloit 
endormi , son saisit et me l'apporta , parce 
qu'il avoit appris que je faisois une collec- 
tion de Curiosités naturelles. En consé- 
quence , je vous prie de me mander par 
votre première , si vous avez reçu en bon 
état la petite collection que je vous ai en- 
voyée de Mont - Real. J'ai ajouté cet ani- 
mal curieux, et un d'une autre espèce, ap- 
pelé écureuil de terre , de la grosseur d'un 
rat, et agréablement tacheté comme un 
jeune faon , à la collection que je fais main- 
tenant , et j'espère que vous les regarderez 
comme des preuves de l'amitié de 

Votre, etc. 
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i^Zit camp à la rivière Bouquet , sur lâi 
lac CItamplain , 23 /ui/i i^JJ^ 
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Vous voyez combien nous nous som- 
mes avancés. Il paroît que nous traver- 
serons ce qui nous reste du lac , sans 
éprouver auT.une opposition Ae la part 
des ennemis /leur dessein étant , comme je 
vous l'ai déjà dit, de disputer Ticonderoga. 
Les rapports de différens espions et de 
déserteurs nous confirment pleinement 
dans cette opinion ; ils apprennent que les^ 
ennemis ont travaillé. avec ardeur à se ren- 
forcer , et qu'ils sont déterminés à disputer 
la place avec la plus grande vigueur. Ils 
bâtissent maintenant des galères à rames 
au fort Saint-George , pour la défense de 
ce lac , et ils fortifient le chemin de Skenes- 
borough. 

Il parolt que le congrès , a chaçgé les 
quatre provinces delà Nouvelle- Angle terre , 
.dont leshabitans sont d'excellens bûcherons 
2>/ne /• N 
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et pleins d activité pour la coupe des arll)f es / 
de fournir des hommes et des provisions ^ 
pour s opposer aux progrès de nos forces ; 
ce qu'ils ont accepté , mais à condition 
d être exempts de rien fournir à latmée du 
général \A"ashington. Si la chose. e«t réel- 
lement ainsi ^ nous nous voyons assez d'af- 
faires sur les bras y ayant quatre provii^ces 
puissantes et révoltées à combattre. Ils 
ont de plus lavantage , qu étant sur leurs ' 
frontif^res, s'ils venoient à essuyer quel- 
que échec , ils pourront aisément renou- 
veler et leurs forces et leurs provisions. 

Nous étant aussi avancés sur le lac , je 
suis en état de vous donner quelques dé- 
tails i\ ce sujet; déjà nous avons traversé 
la partie la plus large. Plusieurs petites 
lies sont répandues çà et là ; et dans l'en- 
droit où il est le plus étendu , il est impos- 
sible dappercevoir le bord opposé. Des deux 
c6tés il y a plusieurs plantations y mais eu 
bien plus grand nombre au midi, parce que 
la partie du nord est pleine de monta- 
gnes et de* rochers. Il renferme une grande 
quantité de poissons de toute espèce , l'es- 
turgeon , le brochet , d'une grosseur in- 
croyable , et plusieurs autres , parmi le«t 
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quels est le chaf de mer, qui a envîren 18 
pouces de long ; sa couleur est brune ; il 
est sans écaille ; il a une grq,sse tête ronde , 
semblable à celle du chat , duquel il tire 
son nom ; sa tête est armée d'appendices 
semblables aux tentacules du limaçon, 
et que , comme lui , il peut alonger 
et retirer à volonté, et lorsqu'elles sont 
dans toute leur longueur , elles ont envi- 
ron deux pouces. Si en tirant un de ces 
poissons de l'hameçon , il vous touche avec 
une de ses appendices , il laisse à la partie 
une sensation affectée et désagréable , pen- 
dant deux ou trois jours* Ses nageoires sont 
très-bosseuses et très-dures , comme celles 
de la perche ; il pèse communément cinq 
ou six livres environ ; sa chair est grasse 
et fade ; son goût tient beaucoup de celui 
de l'anguille. 

Dans cette saison de Tannée , des bandes 
prodigieuses de pigeons traversent le lac; 
ils sont du plus beau plumage et en une 
étonnante quantité. 

Ils sont excellens à manger; et pour vous 
donner une idée de leur nombre y dans un 
de nos campemens , les soldats , pendant 
lû jour entier , ne se sont nourris que dii 

Na 
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cela. Fatigués de la traversée du laC f 
ils s'abbattent sur la première branche 
qu'ils peuvent^ rencontrer ; quelques-uns 
sont tellement épuisés de lassitude , qu'ils 
tombent dans l'eau , où il est facile de les 
prendre. Ceux qui se sont arrêtés sur des 
fcranches , étant hors d'état de reprendre leur 
vol, les soldats les font tomber avec de 
longues perches. 

Dans le tems que ces pigeons, traversant 
le lac dans le Canada , ne cessent de 
voler par bandes nombreuses , les Cana- 
diens trouvent un grand amusement à les 
chasser , ce qu'il font d une manière tout-à- 
fait singulière : pendant le jour, ils s^eii vont 
dans les bois , et appuient des échelles contre 
les plus élevés , où les pigeons viennent se 
hucher ; et lorsque lobscurité est venue, 
ils se glisseiit doucement ^ et de dessus ces 
échelles ils en tuent une grande quantité. 
Alors ils tirent du feu d'un caillou ^et al- 
lumant une torche enduite de poix, ils 
ramassent ceux qu'ils ont tués , et ceux • 
que les blessures mettent* hors d'état de 
s'envoler. Pendant trois semaines ou un 
mois , que durent en général ces volées 
.de pigepns ^ les Canadiens de la d^rniér^ 



classe ne subsistent uniquement que de 
cela. 

A ce dernier campement , ainsi qu au3C 
autres précédens , nous avons été réduitu 
à la nécessité d'ëcWrcir des buissons- épaia? 
et d abattre de petits arbres , avant de pou- 
voir asseoir notre camp.; pendant ce 
tems , nous étions dévorée par des essaima 
de mousquites , qui y sont en grande abon- 
dance , et nous en étions continuellement 
harcelés, jusqu'à ce qu'on eut allumé des 
feux , dont la fumée les dispersa aussi-tôt^ 

Comme nous abattions du bois pour nous 
établir à l'endroit où nous sommes dans ce 
moment , un chien , les déhces du lord " 
Balcarres , de la Newtousndlan , a failli 
être tué ; il n'a échappé que par une espèce 
de prodige : dans le moment qu'un haut 
pin ébranlé tomboit ^ ce chien passe en 
travers ; l'arbre le touche , et enfonce le 
pauvre animal dans la terre. A l'instant 
tout le monde s'empresse de le secourir ; 
on ne l'a pas plus tôt débarrassé , tju'il va 
sautant , gambadant autour de son maître^ 
SOI grand étonnement de tous les specta- 
teurs , qui croyoient naturellement que le 
pauvre animal avoit eu les os brisés ; car 
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1 arbre , en tombant , lavoit enfoncé dans la 
terre. La conservation de ce chien a été 
attribuée à la nature du terrein , qui étoit 
sablonneux et sans résistance. Je n'ai pas 
besoin d'ajouter combien ,• depuis cet évé- 
nement, le Lord est attaché à son cher 
Batteau. A deux milles plus haut sur cette 
rivière , et à la chute de l'eau , il se trouve 
d'excellentes truites. Vous qui êtes si pas- 
sionné pour ïe pWsir de la pèche, vous 
trouveriez de quoi vous amuser dans ce 
pays. Combien je désirerois que vous fus- 
«iez ici, une heure seulement, à prendre ce 
divertissement , pour pouvoir, pendant ce 
court espace, jouir du bonheur de m'en- 
tretenir avec vous , pour vous faire mille 
questions, pour m'iiiformer de ceux qui 
Wie sont chers , pour .....! Mais il faut 
ipettre fin à mes réflexions et à mes. 4ésir^.. 
Votre, etç^ 
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LETTRE XXVI I. 

Du camp de la rwière Bouquet , suf^ 
le lac Champlain^ 2,6^ jum i777«, 

iVJLoN CHER AMI, 



Cette rivière tire son nom du colonel 
Bouquet , qui , chargé d'une expédition 
contre les Indiens ^ lorsque le Canada étoit 
dépendant du gouvernement ïVançais , eut 
en cet endroit un entretien avec eux pour 
traiter de la paix. 

Il semble que ce lieu soit destiné à des 
conférences; car hier le général Burgoyne 
en eut une avec eux ; et comme je suis 
fâché de voir que l'emploi que nous fai- 
sons des Indiens dans cette guerre^ soit 
désapprouvé en Angleterre , je vais donner 
un discours du général et leur réponse, 
et , d'après cela , vous pourrez établir votre 
propre opinion* Lorsque l'assemblée fut 
formée , le général , par le moyen d'ua 
interprète , leur parla en ces termes : 
ce Chefs. ET Gueiuiiers , 

2P Le graud roi, notre père commun , et 

N 4. 
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:>:> le défenseur de tous ceux qui recherchent 
5) et mt^ritf ut sa protection , a vu avec sa- 
D> tisfactioM la conduite g(^nérale,des tribus 
:>5 Indiennes , depuis le commencement des 
3) troubles avec l'Amérique : trop pénétrans 
5) pour être trompés, trop fidèles pour se 
>) laisser corrompre , ils ont respecté les 
^3 drcirs violts d'une puissance paternelle 
x)quils chérissent, et ils ont brûlé de la 
5:> venger. Un petit nombre d'individus seu- 
D>leraent , le rebut dune petite tribu, dès 
P5 le commencement, se sont laissé égarer ; 
5> de faux expo ^és , des appâts trompeurs , 
D5 des promesses insidieuses, et les diverses 
05 tniîiies que .«cî \ eut ourdir des rebelles, 
ï>toutu8 ïii machines qu'ils ont fait jouer 
0) pour l'exécution de leurs desseins,, n'ont 
D3 servi à la fin qu'à donner un nouveau 
33 lustre à la conduite des tribus en gêné- 
»ral, en dévoilant à l'univers et le petit 
3> nombre de ces apostats , et tout le mé- 
D) pris qu'ils inspirent \ C'est une vérité qui 
o:> est connue de vous tous ; toutes les voix, 
y) tous les bras réunis des tribus Indienn*ès 
:>:> répandues sur ce vaste continent , sont 
w rangés du côté de la justice, de la loi ^ et 
?^ du roi. 
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5> Les entraves que vous avez mises à 
>) votre ressentiment , en attendant fjue le 
53 roi votre père vous appelât aux armes , 
3> les rudes épreuves auxquelles sans doute 
"D votre amitié a été mise , sont une autre 
5) marque, uiî témoignage touchant de votre 
>:> attachement au principe d'une alliance 
y^ dont vous fûtes toujours jaloux de faire 
>3 profession, qui consiste à s'intéresser aux 
33 jouissances les uns des autres ^ et à aimer 
35 les devoirs qui existent entre parens. 

D) La clémence de votre père a été trom-^ 
:» pée , ses offres de pardon ont été méprf- 
» sées , et sa patience , portée plus loin , 
D5 seroit devenue coupable à sgs yeux^ s'il 
33 n'avoît pas entrepris d'arrêter dans les 
33 provinces les oppressions les plus affreuses 
33 qui aient jamais fiétri l'histoire du genre 
33 humain. Il ne me reste donc à moi, géné- 
:>3 rai dune des armées de sa majesté, et sou 
33 représentant dans cette assemblée , qu'à' 
33 vous décharger de ces liens qui vous 
33 tenoient asservis. — Guerriers, vous êtes 
33 libres ; — reposez- vous sur la force et sur 
33 la justice de votre cause; — tombez sut 
33 lés ennemis communs de la Grande-Bre- 
33 ta^ie et de TAmérique y ces pertuibateuri 
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>5 de Tordre public , de la paix et d^boil« 
p heur , ces destructeurs du commerce, ces 
?> parricides de Tétat ^^k 

Le général , dirigeant alors leurs regards 
sur les officiers Allemands et Bretons qui 
étoient présens à èette assemblée ; 

ce Le cercle qujl vous environne , conti^ 
?5nua-t-il, les chefs des troupes de sa ma^ 
r> jesté Européenne et des princes ses" alliés,^ 
3> vous considèrent comme des frères dans 
r> cette guerre : rivaux de gloire et d'amitié, 
» toi^s nos efforts vont tendre à nous en 
7> donner mutuellement des exemples. Nous 
5) savons estimer , et nous tâcherons dïmi- 
y> ter votre persévérance dans les entre- 
5) prises , et votre constance à supporter U 
3) faim , la fatigue et la peine. C'est à vous , 

V d'après les préceptes de votre religion , et; 
5) les loix de votre discipline militaire , d'a-« 
7^ près les principes et les intérêts de votre 
3D politique , à gouverner vos passions lors- 

V qu'on vous outrage, à faire voir ici qu'il 
D> est plus noble de pardonner que de se 
55 venger, à distinguer les degrés du crime^ 

V à suspendre vos coups , et non à détruire. 
:>:> Cette guerre est nouvelle pour vous^ 

>3 viie^, amis i dans toutes, le§. occasions pré^ 
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>y cédentes , en entrant en campagne , vous 
» vous êtes crus autorisés à massacret tout 
>> ce que voua rencontriez , parce que tous 
53 alors étoiént V03 ennemis déclarés ; mais 
5) la circon$t£gic^ actuelle est bien diffè- 
?3 rente, 

D5 Le roi a plusieurs sujets fid'leadîspersé$ 
x> dans les provinces ; conséquemment vous 
5> y ave^ plusieurs frères , et ces peuples 
35 sont d'autant plus dignes de pitié , qu'ils 
5> sont persécutés et emprisonnés par-tout 
55 où ils sont découverts ou soupçonnés ; et 
55 la dissimulation , pour des cœurs nobles 
7? et généreux , est un tourment encore plus 
55 cruel, 

55 Persuadé que la noblesse de votre carac-^ 
55 tère , jointe à vos principes d affection 
55 pour le roi , me donnera un pouvoir plu& 
55 grand sur vos esprits , que le grade mili- 
35 taire dont je suis revêtu , je vous recom- 
35 mande la plus sérieuse attention aux 
55 ordonnance» que je proclame ici , gour 
35 être inviolablement observées par vous ^ 
35 pendant le cours de cette campagne 55. 

Après avoir répondu Etoxif \ etow ! mot 
qui , dans leur langage ^ marque lapproba- 
tioii , ils parurent prêter 1^ plus ^ande 
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attention à l'interprète chargé de rendra 

les instructions du général. 

o:> Je défends d'une manière positive rèF- 
53 fusion du sang , lorsque vous n'êtes point 
^3 rangés en bataille.. 

3) Les hommes dgés , les femmes , les en- 
D) fans et les prisonniers doivent être à l'abri 
35 du poignard ou de la hache , même en 
7^ tems de guerre- 

5) Vous recevrez une gratification pour 
D^les prisoiuiiers que vous ferez; mais vous 
» serez punis si vous les scalpez. 

:>5 Par égard et par indulgence pour vos 
yy coutumes , qui ont attaché une idée 
53 d'honneur à de tels gages de la victoire ^ 
D) il vous sera permis d'enlever le crâne d'un 
33 ennemi mort , lorsqi\'jl sera tombé sous 
v> votre feu et dans un combat légitime. 
y> Mais pour aucun motif, sous aucun pré- 
33 texte , ni par rijisé , ni par violence , vous 
33 ne devez scalper un homme blessé , ou 
33 luéme mourant; et il doit être encore moins 
^3 pardonnable , s'il est possible, de tuer un 
33 homme en cet état, fût-ce par un bon 
33 motif., et sous le prétexte que c'est rendre 
33 service à un blessé. 

33 Les^ vils assassins , les iuceiidiaires , 
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* ceux qui ravageront et pilleront le pays , 
» de quelque armée qu'ils soient , seront 
» traités avec la dernière rigueur. 

» Supposé qnp les ennemis , de leur 
»côté, soient capables de commettre desr 
3) actes de barbarie envers ceux qui peuvent 
55 tomber entre leurs mains, ce sera à vous 
5> à user de représailles ; mais jusqu'à cek 
» que cette cruauté vous ait portés à en user 
» ainsi > conservez à jamais dans vos cœur» 
» cette maxime ''solide ( elle ne sçauroit y 
» être trop profondément gravée), que votr© 
» mérite essentiel, le digne service de votre 
» alliance , que la sincérité de votre zèlô 
» pour le roi , votre père , prince qui ne 
» manqua jamais à ceux qu'il protège , se- 
>> ront examinés et jugés d'après le témoi- 
5) gnage seul de votre solide et constant 
5) attachement aux ordres et aux conseils 
35 de ceux à qui sa majesté a confié la direc- 
?3 tion et l'honneur de ses armes )). 

Lorsque le général eut fini son discours , 
tous s'écrièrent \Ëtow ! etow ! etow ! et aprèd 
être restés quelque tems à délibérer entre 
eux, un vieux chef des Iroquois se leva, et 
fit la réponse suivante : 

« Je me lève au nom de toute la iiftûou 
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LE T.T RE XXVIII. 



Du. camp à Button-Mole-Bay , sur, 
le lac Champ lain , 2^ juin 1 777. 
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Amis rassemblée des Indiens à la rivière 
Bouquet , le général leur fît donner quel- 
ques liqueurs , et ils exécutèrent une danse 
guerrière, dans laquelle ils prennent di- 
verses postures , poussant de tems en tems 
les hurlemens les plus affreux, Quant à leur 
air , vous ne pouyez vous peindre rien de 
plus horrible : ils sont habillés de la ma- 
nière la plus étrange ; quelques-uns avec 
des peaux de buffle dont les cornes sont 
placées sur leurs têtes ; d'autres avec une 
grande quantité de plumes, et plusieurs 
sont entièrement nus. Il y en avoit un 
parmi eux , dont je ne pouvois , sans rire, 
examiner la modestie , et qui, pour n'être, 
point dépouillé de -tout vêtement , s'étoit 
attaché un morle par-devant. Outre ces 
étranges vétemens et ce grotesque exté- 
rieur, ils se peignent la figure de diverses 

couleur^ , 
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couleurs, dans la vue d'inspirer plus d ef- 
froi. -Il est tout-à-fait incroyable combien 
les Sauvages mettent de coquetterie et dô 
recherche dans leur parure ; elle ne le cède? 
peut être pas à celle <jui fait le seul orne- 
ment de quelques - uns de nos aimables 
libertins de ce siècle. L'exemple suivant 
en est une preuve frappante ; quelques 
officiers et moi en ayons été témoins ocu- 
laires , et il ne nous a pas peu divertis. 
- Comme nous allions visiter leur camp , 
nous apperçûmes un jeune Indien qui se 
préparoit pour la danse guerrière ; il étoit 
alors sous un wngwarn , ayant devant lui 
un petit miroir , et étant environné de plu- 
sieurs papiers remplis de diverses couleursi. 
Comme nous nous arrêtâmes à le considé^ 
rer , il fut d'abord un peu déconcerté , et 
parut fâché ; mais bientôt après il continua 
sa toilette. Il commença par se frotter le 
visage avec un peu de graisse d'ours j puis 
il se mit du veràiillon , ensuite du noir ^ du 
. bleu et du vert ; et s'étant regardé quelque 
tems dans son miroir , dans un mouvement 
de colère il essuya le tout et recommença 
de plus belle , mais sans plus de succès, pa- 
roissant toujours mécozxtexit. Nous allÂme^ 
Tçme I. O 
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au Conseil , qui dtira , environ deux heu- 
res , et à notre retour nous trouvâmes 
rindien dans la même position et occupé 
à la même chose ^ ayant à peu près épuisé 
toutes ses provisions de couleurs. Quel 
dommage que nos peintres les plus ha- 
biles n'aient pas sous la main une telle 
variété de couleurs , pour exercer leur gé- 
nie ! Selon moi, si Ion doit se peindre , la 
manière la plus ridicule dont on puisse le 
faire est la meilleure. 

L'idée d'un Indien sur la guerre , est de ne 
jamais combattre en rase campagne , ex- 
cepté dans quelque occasion extraordi- 
naire ; car ils regardent cette méthode 
comme indigne dVm brave guerrier , et 
comme une chose à laquelle le hazard a 
plus de part que la prudence et le courage. 

Extrêmement habiles dans Tart de sur- 
prendre lemiemi et d'épier tous ses mouve- 
niens , ils sont d'un secours essentiel pour 
défendre et envahir un pays. 

Dans les expéditions secrètes, ils n'al- 
lument point de feu pour se chauffer ri 
pour préparer leur nourriture , mais ils ne 
vivent que d'une foible ration de quelque 
farine détrempée dans de l'eau. Ilscoucl^nt 
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pat terre tout le jour , et ne marchent qtie 
^keiidant la nuit. Quand îla font halte pour 
se reposer et se rafraîchir , ils envoient de 
tous les côtés des coureurs^ pour recon- 
noitre le pays et parcourir tous les endroits 
où ils soupçonnent que les ennemis pour- 
roient s'être cachée. Deux des principales 
choses qui les mettent en état de découTTÎr 
leurs ennemis, sont la fumée de leurs feux, 
qu'ils sentent à une grande distance ^ et 
leurs traces, qu'ils trouvent et qu'ils dis- 
tinguent avec une sagacité tout- à -fait 
surprenante ; car, d'après l'empreinte dei 
pieds , qui ne nous préseuteroient à nous 
lien que de très-confus j ils jugent à peu 
près du nombre des hommes > et depuis 
quel tems ils sont passés- Cette dernière 
circonstance ma été confirmée par un offi-^ 
cier, qui a la surintendance de leurs tribus^ 
Etant sorti avec eux pour aller à la décou- 
verte y on apperçut quelques traces ; alors 
piïes Indiens lui assurèrent que sept ou huit 
tommes avoient passé par ce chemin , et 
qu'il n y avolt que deux ou trois fours : on 
ne se fut point avancé bien loin , que fou 
découvrit une plantation avec une cabane 
audelà ; et, comme cest la coutume chea 

O a 
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les Indiens , ils fondirent dessus , et sur* 
prirent en embuscade un parti d'Améri- 
cains , au nombre de sept , qui étoient arri- * 
vés dans cet endroit lavant-dernière nuit. 

En traversant les bois , ils observent avec 
soin les arbres , et sur-tout les plus éle- 
vés , dont les branches , exposées au vent du 
nord , sont en grande partie dépourvues de 
feuilles , et dont le tronc a , de ce côté , Fé- 
corce extrêmement ridée , ce qui leur ap- 
prend la direction qu'ils doivent suivre ; et 
pour reconnoitre plus aisément leur che- 
min en retournant , de leurs tomahawka 
ils frappent sans cesse les arbres , eu 
coupent de petits morceaux d'écorce, et, 
tout en marchant, ils abattent les taillis 
qu'ils trouvent sur leur passage. 

Tout Indien est chasseur, et leur iftanière 
de faire la guerre ne change que d'objet , 
sans changer de nature ; ils poursuivent , 
ils surprenent et ils tuent ceux de leur 
espèce , au lieu de l'animal brute. 

Il est indispensable d avoir des Indiens , 
lorsque des Indiens servent contre vous, 
à moius d'avoir parmi les nôtres assez 
d'hommes formés à ce genre d'exercice mi- 
litaire j car notre discipline Européenne est 
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îâe peu de ressource , dans les bois , contre 
les Sauvages. / 

La raison pour laquelle j'insiste tant sur 
les Indiens , c'est que je suis fâché de voir 
toute la répugnance qu*éprouve l'Anglbis à 
les employer, et combien leur cruauté et 
lerïr barbarie ont été exagérées. 

Ils combattent comme ceux du parti con^ 
traire : nous devons user des mêmes moyens 
que les ennemis , et avoir un égal nombre 
<l'infanterie. Je me rappelle souvent ce dis^ 
€ours laconique , qu'un très - brave offi- 
cier fit à ses gens , dans la dernière guerre, 
avant d'aller combattre : «Voilà, mes braves 
w enfans , voilà les ennemis , et, par-dieù , si 
5:) vous ne les tuez , ils vous tueront ». 

La nature offre , sur le lac Champlain, un 
objet de curiosité bien piquant ; je suis 
porté à croire que dans le principe il y a 
eu deux lacs. Vers le milieu de celui-ci , les 
bords se resserrent à un tel point , qu'il 
semble qu« le rocher ait été séparé par m^ 
tremblement de terre ; le passage entre ce 
qui fait maintenant deux rochers , étpit 
fuste as^Tez large pour que nos gros bd- 
tiineïis passassent , encore falloit - il un 
veut favorable, à cause du courant. Aind. 

O î 
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vous voyez que c'est avec raison que cet 

endroit est appelé Rocher-fendu. 

La baye où nous sommes maintenant 
campés est au sud du lac , et tire soji nom 
de pierres jetées en grande quantité sur le 
rivage , qui ont exactement la forme d'un 
moule de bouton , et au défaut de ceux de 
bois ou de pome , ils pourroient fort bien 
leur être substitués. 

Au moment d'entrer dans cette baie , il 
s est élevé ime bourasque violente et inat-* 
tendue ; elle étoit occasionnée par un vent 
de terre, qui soufiloit de la cime dune 
baute montagne au nord du lac : elle fut de 
courte durée , mais terrible tant qu'elle sub- 
sista. Le trait suivant vous donnera mie 
idée de toute sa force, et de la violence 
avec laquelle le vent souffloit de ces mon- 
tagnes. Un petit bâtiment, dépendant de la 
flotte, n'ayant que de très-petites voiles, fut 
en un instant renversé à plat sur le côté , 
et l'équipage fut obligé de couper les 
mâts pour qu'il pût se relever. Le lac 
étoit excessivement agité; les bateaux plats 
avoient beaucoup à craindre, et itest abso-< 
lument impossible de les gouverner, lorsque 
le vent est fort. Quoique les rameurs des 
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bateaux sur lesquels nous étions, fussent à 
chaque instant relevés , ce fut avec la plu^ 
grande difficulté qu ils parvinrent à les faira 
entrer dans la baie, leurs forces étant en- 
tièrement épuisées* Cependant toute Tes- 
cadre arriva saine et sauve , à Texception 
de deux bateaux, qui s abîmèrent au mon 
ment où ils touclxoient le rivage ; mais 
comme leau nëtoit qu'a la hauteur d'un 
homme j personne n'y périt. 

Durant la tempête, je tremblai pour la 
sort des Indiens dans leurs canots de bou- 



leau. 



que je croyoïs ne pouvoir manquer 



de couler à fond. En y réfléchissant , il est 
vrai, ils ne paroissoient pas avoir tout à 
craiudre pour eux - mêmes , hommes et 
femmes étant accoutumés^ dès leur enfance, 
à être continuellement dans Teau, Cepen- 
dant ^ à notre grand étonuement, leurs ca- 
nots , couverts par les vagues > sumageoient 
et flottoient comme du liège, ce quils dé- 
voient entièrement à la légèreté de leur 
construction; cette légèreté les retint quel- 
que tems sur le lac, après que nous eùnies. 
gagné terre , dans la crainte que les vagues^ 
heurtant violemuieut leurs canots contre le 
livage , ne les brisassent. 

04 
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J'oubliai , dans ma dernière-, de vous ap- 
prendre qua l'embouchure de la rivière 
Bouquet^ est une petite île, où nous avons 
trouvé plusieurs jeunes faons ; la femelle 
les*y avoit transportés à la nage pour Jes 
mettre en sûreté , un instinct naturel lui 
faisant pressentir que le daim pouvoît tuer 
ses petitSi. Un soldat qui débarqua dans cette 
41e, en rapporta un , quil présenta à son capi- 
taine. Il étoit tacheté d'une manière char- 
ïnante , et si jelWie , qu'il pouvoit à. peine 
marcher. Nous le mimes sur le bord des 
bateaux ; mais, durant Forage , il tomba dans 
Teau , et tous les efforts pour le sauver do-^ 
, vinrent inutiles : il eut fallu hazarder la vie 
de plusieurs matelots. 

Chaquô jour, dit Addisson , est ce hig 
5) Ti7>/t ùhe fate of Cato and of Rome jd 
gros des destins de Caton et de Rome. 

Demain nous quittons ce poste , et nous 
nous embarquons pour Crown-Point , où 
commencent nos opérations contre les en- 
nemis. Soyez assuré que je saisirai toutes 
\e$ occasions de vous envoyer les partîcu- 
îarités qu ofiriront nos travaux» 

Votre, etc. 
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LETTRE XXIX. 

Du camp de Crown-Pai?ît , Zojuini'j'j'j. 
iVloN CHER AMI, 

Nous sommes maînteiiSfc à la vue de 
l'ennemi, et leurs clidloupes , pour nous 
reconnoUre , viennent sans cesse ramer 
aufour de nous y mais hors de la portée du 
canon. Avant -d'aller plus loin , qu'il me 
^oit permis de vous tracer la manière dont 
l'armée a passé le lac , divisée par brigades* 
Elles faisoieut généralement depuis dix* 
sept jusqu à vingt milles par jour , et la 
chose étoit réglée de manière que la se- 
conde brigade prenoit le campement de la 
première , et ainsi successivemefit. Chaque 
brigiide occupoit donc le terrein quune 
autre quittoit , et le moment du départ 
étoit toujours au point du jour. 

Une chose m'a paru tout -à -fait sin- 
gulière ; je ne suis point assez profond 
pour l'expliquer. En faisant voilo sur lô 
laç , leau seuibloit séparer les arbres dea 
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lies et des pointes de terre où ils étoienl 
plantés , et passer en quelque sorte au tra- 
vers de leurs branches ; de manière qu ik 
ne paroissoient être quW petit amas de 
brossailles, élevées à une médiocre hau^ 
teur au dessus de leau ; nous n apperce- 
viens les arbres toucher à la terre ^ que 
quand nous pétions qua deux ou trois 
milles de Tcn^t , et alors ils paroissoient 
distinctement y être attachés. ' 

Je ne puis ra*empécher dépeindre à votre 
imagination le plus agréable spectacle que 
j'aie jamais vu. Lorsque nous étions dans 
la partie la plus large du lac , nous fumes 
frappés de sa beauté ; ses eaux limpides 
n'étoient agitées par aucun souffle; toute 
1 armée , déployée dans cet endroit ^ prësen- 
toit aux regards un ensemble parfaitement 
régulier. On ne peut se faire une idée d'un 
spectacle plus majestueux et olus brillant*. 
Un point de vue si nouveau , s^ euchan-^ 
teur , ne pouvoit manquer de fixer latten- 
tion et l'admiration générale. 

Les Indiens parurent au port dans leurs 
canots d'écorce de bouleau , qui en con- 
tenoient vingt à trente. Le corps av^- 
ce formoit une ligne régulière avec les 
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clialoupes canorinières. Après, auivoîentle 
Royal-George et llnflexible , qui se pla- 
cèrent au travers des deux pointes de terre 
avec les autres bâtimens. La première bri- 

1 gade s'avança ensuite , formant une ligne 
régulière avec les généraux Burgoyne, Phi- 
lips et Raidesel dans leur pinasse- Ensuite 
on voyoit la seconde brigade , puis la bri- 
gade des Allemands- L arrière- garde étoit 

1 fermée par les vivandiers et les suivàns de 
l'armée- L arrivée d une flotte aussi formi- 
dable ne causa pas peu d'effroi à Ticonde- 
roga-; les Américains furent avertis par 
leurs bâtimens d'obserfatîon , que nous ap- 
percevions chaque jour- Il est sûr que nos 
forces navales étoient considérables ; mais 
il leur anroii été facile de nous empêcher 
de passer le lac au^si rapidement que nous 
l'avons fait. Il y a des endroits où quelques 
vaisseaux armés auroieut pu nous retenir 
long-tems ; mais les Américains ont pour 
maxime de nattaquer qu'avec des forces 
supérieures , ou avec un espoir assuré du 

Lsuccès, 

^P Notre armée est actuellement assemblée 
pour commencer le siège aussi-tôt que la 
grosse artillerie sera arrivée ; nous Tatten- 
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dons chaque jour du Canada. Mes comp^ 
triotes réliéchiront sans doute que nous en 
sommes éloignés de quatre-vingt-dix lieues, 
et quïl faut un tem& considérable. Le géné- 
ral Carleton a pourtant fait toute la dili- 
gence possible , et cependant on lui a fait 
une injustice en ne lui donnant pas le comr 
mandement de cette armée ^ conmie il Tar 
voit Tannée dernière ; cela ne l'empêche pa3 
de donner tous se& soins pour le service de 
son roi et de son pays. 

Je vous ai marqué , dans ma première 
lettre, que nous étions retranchés dans cett^ 
place ; mais maljgré toutes les précautions 
possibles , quand une armée s'avance poiir 
investir une place , le général est bientôt 
convaincu qu'aucune de^ription , aucune 
carte ne peuvent être assez exactes poux 
qu'il n'ait rien à changer à ses dispositions; 
c'est le cas dans lequel nous nous trouvons. 
Les ordres sont donnés pour nous eniban- 
quer demain ; il est imposible de détermi- 
ner quelles seront les opérations de l'armée 
après la prise de Ticonderoga ; mais ou 
doit sûrement prendre quelques nxesures 
rigoureuses ; c'est du moins ce que l'extrait 
des ordres du général , que je vouseiwcie^j^ 
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XKynis fera présumer : on croit généralement 
que larméê pénétrera par force dans T Al- 
banie» Voici cet extrait. 

ce Larmée s'embarquera demain pour 
d:) approcher l'ennemi ; les services que le 
5^ général demande pour cette expédition 
^ particulière, sont dangereux et éclataiis ; 
•>-> il peut se trouver-des occasions dans les* 
55 quelles il ne faudra épargner hi les tra^ 
>> vaux ni sa vie ; Tannée ne doit point son- 
y^ ger à la retraite y>. Ces derniers mots font 
penser qu'il faudra chercher à surmonter 
toutes les oppositions • que nous pourrons 
rencontrer , quand bien même l'ennemi 
s-eroit en nombre supérieur : notre armée 
est dans le meilleur état que l'on puisse 
désirer pour une pareille expédition ; les 
troupes sont pleines d ardeur, bien disci* 
plinées , et en bonne santé» 

J oubliois de vous dire qu'après l'entrevue 
que nous eûmes avec les Sauvages à la 
rivière Bouquet , le général publia un ma- 
nifeste , qu'il fit circuler dans' toute la pro- 
vince de Comiecticut et sur la frontière. 
Le but de ce manifeste est de répandre la 
terreur parmi les rebelles , de leur faire 
craindre 1a cruauté des Sauvages , et de les 
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inTormer en même tems que des forces con- 
sidérables de mer et de terre vont s'unir 
•pour arrêter les progrès de la rébellion. Ce 
manifeste inculpe fortement la conduite du 
gouvernement actuel et des chefs j il leur 
en attribue la continuation ; il expose leur 
injustice , leur persécution , leur tyrannie ; 
il encourage tous ceu^ qui ont quelque 
talent et quelque moyen , à sauver la patrie 
de l'esclavage , et à rétablir la première 
forme 'de gouvernement. Il offre protec- 
tion et sécurité à ceux qui demeurent tran- 
quilles dans leurs habitations ; mais il an- 
nonce tous les outrages et tous les malheurs 
de la guerre à ceux qui continueront à 
commettre des hostilités. Je ne pense pas i 
que ce manifeste ait l'effet qu'on en attend; 
les provinces de la Nouvelle-Angleterre 
son,t les plus violentes dans leurs principes 
de rebeUion. 

Pendant notre séjour ici , larrière-garde 
de l'armée est arrivée; les magasins et les 
hôpitaux ont été établis; ainsi les opérations 
du si.^ge de Ticonderoga vont commencer. 

Je suis sensible aux efforts que vous 
avez faits pour m'empécher d'entrer dans 
larniée ; mais ce seroit à présent une folie 
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de désirer la retraite : je' ne suis point un 
enthousiaste de religion ; cependant j aï 
confiance en la protection de l'Etre su- 
prême ; si je succombe , je mourrai avec 
ridée satisfaisante d avoir servi mon roi et 
ma patrie , et , tant que je vivrai , jeTie lais- 
serai échapper aucune occasion de vous 
informer de mon sort. 

Je smSf €t6« 
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LETTRE XXX. 

Du camp devaîitTlconderoga , b juillet 1777^ 
iVl ON C H ER AMI, 



Nous voilà devant une place non moins 
célèbre dans la dernière guerre que dans 
celle actuelle , par le siège mémorable 
qu elle essuya , et dans lequel fut tué ce 
brave officier , qui, s'il pouroit sortir de Sa 
froide demeure, ne seroit pas peu satisfait 
de, voir lun de ses desceiidaus placé à la 
tête de la flotte , et lautre A celle de l'ar- 
mée , pour rendre la paix à un peuple égaré 
par des rebelles. 

Nos coureurs ont rapporté quun déta- 
chement ennemi occupe les lignes que les 
Français tracèrent autrefois , à huit milles 
au nord du fort de Ticonderoga : ces lignes 
sont dans tin lieu sûr ; elles ont derrière 
elles différons retranchemens, soutenus par 
une redoute , et une autre porte aux mou- 
lins à scie , de transport sur le lac George ; 
une autre redoute sur une éminence qui 

domina 
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domine sur les moulins ; on voit enfin une 
autre redoute et un hôpital à leutrée du 
lac. 

A la droite de ces lignes ,. entre elles et 
Hiancien fort, sont deux nouvelles redoutes 
^Bt une batterie forte tout-à-fait au bord de 
^Veau ; mais il parott que les Américains 
~0nt employé toute leur industrie dans le 
lieu où ils sont en plus grande force , sur 
!e mont de Hudépendance , qui est extrê- 
ement rapide et d'une forme circulaire* 
UT le sommet de ce mont ^ ils ont u:i fort 
étoile , bien garni d'artillerie , et au 
edans un large carré de baraques. Le 
été de la montagne qui s avance vers le 
c , est bien retranché i il y a un fort établi 
ut près de Feau , garni de grosse artillifrie 
pointée sur le lac, flanquant la batterie 
deau , et soutenue par une autre, qui est 
à la moitié de la montagne ; enfin les en- 
nemis étant ainsi fortifiés , on ne les peut 
déloger que par un siège en règle- 
Il y eut dans cet endroit une escar- 
mouche entre les Indiens et le parti en- 
nemi , qui étoit allé à la découverte. Ils se 
retirèrent derrière leurs lignes. Les In^ 
diens étoient assez animés pour les pour* 
Tome /, P 
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suivre à la portée de leur canon ., qui en 
tua et blessa plusieurs. Le détachement se 
mit aussi-tôt sous les armes ; sur le champ 
les Indiens emportèrent leurs morts et leurs 
blessés sur des civières couvertes de feuilles* 
On craignoit que cet événement ne les dé- 
courageât , et qu'ils ne le regardassent 
comme un mauvais augure ; mais il ne fit 
au contraire qu augmeter leur courage. 

Gomme notre ami M , regardort 

avec un télescope à réflexion les ouvrages 
des ennemis , il cria gare , et à peine étions- 
nousi rangea , • que nous fumes couverts de 
poussière; il les: avoitvu retirer le canon de. 
1 embrasure , et ce qui les avoit dirigés sand 
doute pour pointer s;i juste, étoit la réflexioni 
dufoleilsur le télescope^. Aprèsavt)ir décou- 
vert notre, situation , ils tirèrent plusieurs 
coups de canon , mais sans aucun effet. 

Notre campement a été accompagné 
d'une singulière circonstamce* Un peu après 
la premrière pointe du jour , la sentinelle 
d'un piquet de garde vit dans le bois un 
homme qui tenoit iin livre : la sentinelle 
Kintei'pelia ; mais il ëtoit si occupé de sa 
lacture j q^i'iL n'y fit point d'attention et 
n'(e^vrépondit:pa§. 'Le» soldat: ccfurut à lui., lo 
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saisît j et le th a de sa rêverie. Il dit au $en^ 
tinelle qu^il étoit le chapelain du quarante* 
eptièoie régiment ; mais comme la eir- 
onstaiîce le rendoit suspect» le seniinr lie 
e garda jusqu'à ce qu'on Teût i élevé : il le 
conduisit au capitaine de piquet, quiTen* 
voya aussi-tôt au général du quaitier de 
Fraser, Le général crût que cetoit une 
ruse , car le quarante-septième réyment 
ëtoit campé à deux ou trois milles , à 
rarriére garde; il croyoit d^iilleuts con* 
noître parfaitement tout le clergé de l'ar* 
înée. Il commença à lui faire quelques 
questions sur les Américains ; mais le 
pauvre chapelain étoit encore plus iiiter- 
tîit , et il persistoit dans son premier récit « 
fce qui contribuoit à la méprisa , c'est que 
son costume n' étoit pas en sa faveur ; il 
ëtoît en déshabillé. Le général Fraser nen 
pouvant rien faire , Venvoya avec un offi- 
cier au général Burgoyne , qui ne le con- 
noissoit pas davantage. Enfin on fit venir le 
colonel du quarante-septième régiment ^ 
qui apprit au général, que c'étcit la per^ 
sonne qui lui avoit apporté une lettre dû 
général Carleton , et qui étoit arrivée la 
_^eille au soir du Canada pour joindi'e le_. 
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régiment. Cet liomme studieux ne s*étoit 
apperçu des dangers auxquels sa prome- 
nade du matin pouioit Fexposer , que 
quand il se yit arrête par le sentinelle ; il 
est probablement guéri de la fantaisie de Sô! 
promener dans les bois. 

Kous obseryionSj depuis trois jours , uno* 
grande fumée sur le lac de Saint- George ; 
nos couleurs nous rapportèrent que les 
ennemis avcient mis le feu à la redoute la 
plus éloignée , qu'ils avoient abandonné 
le moulin à scie ; et qu*un corps considé- 
rable s*avançoit hors des lignes vers un 
pont , par une route qui conduit du mou-, 
lin à scie au lieu ou nous sommes campés : 
un déiachement de notre corps , soutenu . 
par uae brigade et de la petite artillerie, 
sous le command<Bment du général Plii- 
lipps , a reçu ordre de s^avaucer vers Hope^ J 
mil pour reconnoître la position de l'en- 1 
nenii ^ et s'emparer des postes qu'il aban- 
donneroit , ou dont on pourroit le chasser. 

Les Indiens , soutenus par une compa- 
gnie de bons tireurs ^ firent un circuit i 
notre gauche ^ pour couper la retraite aux 
ennemis vers leurs lignes ; mais leur impé- 
tuosité empêcha le succès de ^'entreprise j 
ils attaquèrent trop tôt , et les ennemis st 
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Petirèrent avec très-peu de perte. Le général ^ 
Pliilipps «'est emparé du mont Hope , ce 
Jui enlève aux ennemis toute commuiïlca- 
tîon avec le lac Saiiit-George ; nous quit- 
tâmes notra premier campement pour oc- 
cuper ce poste , qui est actuellement d'une 
grande force ; il y a UmX le corps du gêné- 
raj Fraser , la première brif^ade angloise , et 
deux brigades d artillerie* L*enncmi a ca- 
ïionné le camp^ maïs sans effort; il a con- 
tinué le lendemain , pfmdant que l'armée 
ëtoit ( coupée à monrer les tentes dVirîille* 
rie , les provisions et les bagages : nous 
n*avons pas rendu un seul roup de canon. 

Aujourd'hui le lieutenant Twedl , coni- 

mandant ingénieur ^ a reçu ordre de recon- 

iKboltre la monlagne Sngar ^ du côté de la' 

Hfeommunicaiiondu lac Get^rge au lac Cham-' 

^ftlain ; Tinfanterie ]ég<'*re a pris possession 

Hfi'nne paitie de cette monta*:ne la nuit der*' 

nîère. Il a rapporté quVlIe *lomire les 

ouvrages et les bâtimens de Ticonderoga 

et de la montagne de rindépendance ; elle 

a fuvirrn i^oo verges au dessus de cette 

feille, et l'^oo au dessus de la m nragne. On 

aieut, en v-ngt-quatre heures, applauirlesol 

yvLX recevoir le canon , quoique la route 

P 5 
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pour le transporter soit extrémçp:\ent diffi- 
cile. Cette montagne commande aussi le 
pont de communication , et de là ils peuve^t 
voir la siiuaiion exacte de leur^ vaisseaux. 
Un autre grand avantage de ce. ppste , c'est 
que les ennemis ne peuvent Caire aucune 
disposition pendant le jouij §ans être dé- 
couverts ; on pe^t n^éme les compter. D'a- 
près le rapport d^ général Will , il fut 
résolu d'y établir une batterie^ ce qui s'exé- 
cute, avec tant de rapidité , qu'il n'y a pasdô 
dgute qu'elle ne soit en état demain matin, 
Ç,\x doit le&. plus gî'ands'éloges au zèle et à 
Taçti^viié. du général Philips qui a Cftnduit 
ççtte opération ; il a fait proujptement 
transporter le canon au sommet de 1à mon-r 
tagne , comme il avoit déjà fait à la bataille 
dje Miiiden , pu l'on dit qu'il mettoit tant* 
dJardeur à expédiçr l'artillerie,, qu'il cassa 
cinquante cannes en battant les chevaux ; 
SA conduite, et la mauiè)i:e dont il disposa 
l^artillerie , cawèrent Ip. déroute totaie des 
Français, *Jç me trouve, heureux de saisir 
l'occasion d'un vivandier qui s'en r-etouruô 
par le lac à S^int-Jean. Je ne vous laisserai 
point iguorer les circonstances du siège , 
-tant qne j'aurai des moyens de vpus écxire» 
Je €iuiS| etc* 
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1.ETTRE XXX I. 

JDu camp à Skeneshoroiigh , 12 juillet 1777. 
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Après TOUS avoir parlé de la vigoureuse 
défense que nous devions attendre de len- 
iiemî à Ticonderoga, vous êtes sans doute 
fort étonné dune si grande distance de cette 
ville; toais pour vous apprendre comment; 
les Américains ont abandonné celte place j 
je dois reprendre ma description de plus 
hfiut. ^ 

Après que nous eûmes pris possession 
du mont Sugar , Sugar-^ÏIiîl j nous apper- 
çûmes que lennemi alluma de grands feux , 
ce qui nous fit généralement présumer qu il 
méditoit ou une attaque ou une retraite» 
Cette dernière conjecture étoit véritable.' 
Lé général Fraser apprit , -au point du jour , 
que l'ennemi se retiroit ; il ordonna aussi- 
totaux piquets et aux brigades d'avancer. 

Us furent bientôt prêts , et 3narchè-> 
rent aux ouvrages. Quand nous fûmef^ 

P4 
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arrivés au pont de communication, noiil 
fiiiiies obliges de faire lialte jusqu'à ce] 
qu'il fût suffisamment réparé pour quai 
les troupes y pussent passer; car rennemij 
lavoit détruit en abandonnant lesouyrages,] 
et y avoit laissé quatre hommes , qui , à] 
rapproche de notre armée , tirèrent lej 
canon d'tine grosse batterie qui le défen*j 
doir, et se retirèrent aussi-tot en lidssaiil 
leur mèche allumée près de la pièce. 

Si ces hommes avoient suivi leurs ins- 
truciions, ilj nous auroient fait beaucoup 
de mal; mais attirés par Fardeur du buria 
et par les li(jueur$ , nous les trouvaiiie^^ ivrea, 
de vin de Madère. Cette batrerie a pour^| 
tant pensé devenir funeste au neuvième 
régiment, au moment où il paasoitle pont, 
par la slupicHté d\in Indien. m 

Comme il ét( it < urieux d'examiner tcut ■ 
ce ï^uil voyait, il ramena la nièdie qui 
étoit à terre , et qui brûloit encore un peu; 
une étincelle vola surFamorce du canon, 
heureusement il n'en résulta aucun acci*^ 
dent, " 

Peu de tems après que le pont eut été 
rendu praticable , notre brigade le traversa, 
et s'avança vers le fort de Palinave , où la 
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drapeau anglcis fut arboré sur le champ. 
Les Américaias avoient sûremeut formé 
quelques projets , qui avortèrent , et qui , 
dans Texécution , avoient été confiés à ces 
hommes qu'ils avoient laissés derrière eux ; 
car la terre étoit couverte de poudre , et 
nous en trouvâmes plusieurs tormeaux dé- 
foncés. 

Après que nous eûmes demeuré quelque 
tems dans ce fort , nous reçûmes l'ordre de 
marcher à l'ennemi , qui se retiroit à Hu^ 
berton , pour le harceler pendant sa retraite. 
Nous marchâmes jusqu'à ime heure , pen- 
dant une journée très-thaude , dans un 
pays sans cesse coupé par des roches et 
des collines. Je ne puis pas indiquer au 
jusfe combien nous fîmes de lieues y mais 
nous marchâmes très-vîte depuis quatre 
heures du matin jusqu'à une. heure après 
midi. 

Nous prlihes plusieurs traîneurs , qui 
apprirent au général Fraser que larrière- 
garde des eunemis étoit composée d'hom- 
mes choisis , commandés par le colonel 
Francis , excellent officier. 

Pendant que le corps avancé faisoît halte 
pour se rafraîchir, le général Reideieï vint 
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se consulter avec le général Fraser ; noua 
piarchâmes à la poursuite de l'ennemi , et 
nous arrivâmes à trois lieues de lui dans 
une position avantageuse , où nous pas- 
•sàmes tout^ la nuit sous les armes. 

Nous reprîmes notre marche à' trois 
heures du matin ; à cinq heures nous attei- 
gnîmes les ennemis , qui étoient occupés à 
faire cuire leurs provisions. 

Le major Grant , du vingt- quatrième 
régiment , qni commandoit la-gai'de avan- 
cée., attaqua leurs piquets , qui rejoignirent 
le corps. Nous eûmes la douleur de perdre, 
à cette attaque , ce loyal et brave officier ; 
dès quil avoit apperçu Tennemi^ il avoit 
monté sur un tronc d'arbre pour le recon- 
ïioître ; à peine avoit-il crié feu , qu'une 
balle l'atteignit , 'et il tomba de l'atbre sans 
proférer un seul mot. 

L'infanterie légère se forma alors , ainsi 
que le vingt-quatrième régiment ^ la pre- 
mière, et particulièrement las compagnies 
du vingt-neuvième et du trente-quatrième 
régiment, souffrirent beaucoup- du £eu de 
l'ennemi. Les grenadiers i^eçurent ordre de 
se former, pour empêcher ;les ennemis de 
s'empaf er de la route qui conduit à Chai lç5^- 
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Town, ce qu'ils cherchoient à £iire ; mais 
ils furent repoussés , et alors ils teuièreut 
la retraite par une montagne assez roide à 
Pitssford/ Les grenadiers en gagnèrent 1q 
sommet avant eux^ par un côté qui paroisr- 
soit inaccessible ; cela les jeta dans une 
grande confusion : cette montpgne étoit si 
roide j^ que Içs soldats étoient obligés d^ 
poser le pied sur une branche d^'arbre ou 
un éclat de rocher , pour ne pas glisser, 

Quoi^jne les grenadiers eussent gagné 
le sommet de cette montagne, et que les 
jflLméricains eussent perdu beaucoup de 
monde et leur brave commandant , le colo- 
nel Francis , ils étoient encore supérieurs 
eji nombre aux Anglois , çt la victoire de* 
maura douteuse jusqu'à l'arrivée des Aile* 
tnands : alors ils s'enfuirent de toute part. 
JLeur nombre étoit de 2000 , et le nôtre ne 
fut que de 85o jusqu a larrivéc des Aile- 
man^ , qui ne vinrent que deux heures 
après nous. 

Le général Ricdesel étoit arrivé sur la 
champ de bataille long-tems avant ses 
troupes : je ne puis exprimer rimpalieuce 
de ce brave officier , ni rendre les imprét 
cations qu'il faisoit couut^ kur lenteur f 
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qui les empéclioit de prendre part à tt 

gloire de cette foornée, 

A leur arrivée, nous fiimes un peu îii-^ 
quiets du bruit qui se répandit que le cor] 
[de l'armée Américaine avoit envoyé du ren^ 
[fort à son arrière-garde. Les soldats chan-* 
toient des pseaumes en avançant , et 
îrent un feu continuel qui décida du sot 
de cette journée- 
Pendant le combat , les Américains com^ 
mirent une infraction à toutes les loix nul 
tairez ^ qui irrita un peu les soldats. L'actîoil 
[ce passa dans des bois où il y avoit peu de 
f champs ouverts ; deux compagnies de gre- 
nadiers qui étoient pc$tés sur les bords du 
bois auprès d'un de ces champs , afin que 
les ennemis nd prissent pas en flanc Ia| 
vingt-quatrième régiment, apperçurent en- 
viron soixante Américains qui vinrent au 
travers de ce champ avec leiu^s armes ren- 
versées , ce qui annonce ordinairement 
volonté de se rendre prisonnier. Les grer 
diers ne témoignèrent aucune intention ho^ 
tile; mais à peine les Américains étoient 
ils à dix verges de distance , qu'ils tour| 
lèrent leurs armes, firent feu sur les gre 
nadiei's y et s'enfuirent dans les bois : leui* îjé 
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ua ou en blessa un grand nombre; 
mais ceux qui échappèrent , poursuivirent 
ces Amfkicains et ne leur iireut point de 
uartier. 

Cette guerre est bien différente de la 
dernière guerre d'Allemagne : dans celle* 
ci , la vie d'un seul individu est attaquée 
avec autant d'ardeur que s'il s'ugis^oit d'une 
.victoire sur mille. En voici un exemple- 

Après Tactiou dont je viens de parler , 
quand le feu eut cessé , un certain nombre 
<i'officiers se rassembla sur le sommet de la 
moiitngne , qui n etoit commandé par au- 
cun autre lieu , pour lire les papiers qu'on 
avoir trouvés dans la poche du colonel 
Francis* Le colonel Shrimpton, dusoixante- 
deuxième régiment , qui tenoît les papiers 
dans sa uiaiu , fait un cri et tombe : il étoit 
grièvement blés é; nous eutendimes le sif- 
flement de la balle , nous apperçnmes la fu-^ 
mée : tout nous faisoit soupçonner que le 
x:oup étoît. parti de dessus un arbre; mais 
on eut bçau chercher , on ne trouva pet- 
£oane. 

A cinq heures du -soir, les grenadiers re- 
çurent^ ordre de quitter le sommet de la 
montagne pour rejoindre l'infanterie légère, 
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et le vîngt-qiîatrième régiment campa dan* 
un poste avantageu3t : comme lious étions 
de sang froid , chacun fut étonné d'avoir 
pu gagner cette hauteur ; je croyoîs , pouf 
îna part , que je n'atteindrois jamais le bas : 
il est vrai que ma marclue étoit très-retar- 
dée , parce que je conduisoîs le major 
Ackland blessé à la cuisse. 

J'aî observé , pendant cette action , <ju6 
l'exercice manuel n'est en général qu'tuie 
pure ostentation ; la seule chose impor^ 
tante est de savoir charger , tirer , et placer 
la baïonnette. Quant à charger , il faut 
enseigner aux soldats la méthode la plue 
^xpéditive. Je ne saurois vous dire si cela 
venoit du désir que chacun a dé «a propre 
conservation j ou d'un instinct naturel; mais 
les soldats mettoient dans leurs mouvemenS 
la plus grande célérité. La confusion ded 
idées , dans ces momens , quelque brave 
^u'on soit , est trés-gràiide ; aussi plusieurs 
soldats , en examinant leurs fUsils , y trou* 
Vèrent-ils cinq ^ù six cartouches. 

Je réserve pour une autre fois les-autreê 
particularités de oette alFaii e. 

Je suis , istc« 
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Du camp à Skenesborough , i^ juillet l'jjj. 



Mo» 



CHER AMI^ 



La confusion de rermemî, dans sa retraite, . 
fut si gratide , qu'il ne savoit où il fu yoit , 
ni par qui il étoit conduit , après la mort 
du colonel Francis, 

Nous n'eûmes,, de notre coté, que deux 
cents hommes de tués et six cents bles- 
sés. Après Faction , un colonel se rendit à 
nous avec le reste de son régiment , cornai 
pôeé de deux cent trente hommes. 

Les Américans avoient entièrement l'a* 
vantagé du lieu; ajoutez à cela, que les 
bois étoient si épais , qu'on ne pouvoit ob- 
server aucun ordre en marchant à l'ennemi. 
11 étoit absolument impossible dq, garder 
Une ligne régulière; Le courage et l'intré- 
pidité peuvent seuls remplacer la discipline 
et les connoissapces militaiies. Jamais nos^ 
eoinpatriotes 'ne monttèreitf plus de bia- 
Youre, que diiafts cette occasion ; c!étoitune ^ 
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rîralîté de zèle, de force et de valeur Ji 
au commenGement , les ennemis étoient 
en désordre , tnaîs ils avoient bientôt été 
ralliés par le colonel Francis, dont Id mortj 
quoiqu'il fût notre ennemi, doit être re^ 
grettée. C'étoit un homme brave et Idyal } 
il avoit rétabli le combat avec beaucoup 
d'obstination et d'intrépidité , et la victoire 
«liroit pu être douteuse , sans Tartivée des 
Allemands^ 

Après vous avoir donné les détails de 
cette action , permettez - moi d'y Joindre 
quelques réilexionSé Pendant le combat, 
toute idée de crainte s'éloigne de l'ame , 
qui devient plus hardie et plus, dniméé à 
mesure que le moment de l'attaque appro-» 
che davantage ; chaque soldat se sent ins- 
piré , comme s'il croyoit le destin du coin- 
bat attaché à son coup de mousquet ou à 
la pointe de sa baïonnette ; mais aprèi^ j 
l'action , l'ame reprend sa sensibilité natu- i 
relie , et l'œil est blessé de voir sur le champ | 
de bataille les corps de tant de braves gens 
qui, pleins de vie il n'y a pas une heure, 
sont actuellement étendus sûr la poussière. 
L'oreille est co«tinuellement percée par lei 
« cris des blessés et des mourans ; la joid 

qu'on 
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à la vue de 



Ht 



qu'on ressent à la vue de ses amis et de ses 
frères j est troublée par le souvenir de ceux 
qui ont péri* Tels sont , mon ami , les sen-^ 
tîmens qu'on éprouve après une bataille. 
Quelquefois on doit son salut à des cîf- 
^feonstances légères : le lord Balcarres , qu# 
commande la pelite infanterie , avoit reçu 
trente bdles dans ses habits, et îl n'avôil 
qu*une légère égratîgnure à la jambe. 
^HD'autres sont aussi malheureux que ' les 
premiers ont de bonheur : le lieutenant 
Haggit a reçu une balle dans chaque œil , 
I et une baUe a percé le cœur du lieutenant 
[ jPouglas du vîngt-neuviéme régiment, au 
moment où on Femportoît blessé du c hamp 
I de bataille. Des évèneraens extraordinaifes 
fiont quelquefois dus à la résistance que 
les balles éprouvent, et qui leur donne une 
direction singuUère : notre chirurgien , en 
examinant la blessure d'uq^ Américain, 
trouva qu'elle étoir entrée par le côté gau- 
che , et que s'étant fiiit un passage à travers 
la peau et les boyaux, elle étoit sortie par 
le côté opposé. 

Après que le général Fraser se fut posté 
d'une manière* avantageuse pour la défense^ 
^t se fut fortifié par quelques ouvrages et 
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palissades , il pensa à fai^e rafraîchir s,es 
troupes : il étoît impossible de faire avancer 
les provisions dans ce pays boisé et mon- 
tagneux ; il envoya un détachement tuer 
quelques bœufe qui côuroient dans les bois : 
M. les distribua par ration, et nous les man- 
geâmes grillés sans pain et sans. sel. ' 

Mais le hazard nous fournit une chose 
agréable pour remplacer le pain qui nous 
manquoit : un offîcier qui étoit à Ticonde- 
r,oga , avoit envoyé à «on frère , par plaisan^. 
terie , une grande quantité de pain d'épice; 
nous Favijons pris ; il fut distrilmé aux offi- 
ciers , et le général Fraser lui envoya una 
portion de sa propre part en présent. ' 

Nous passâmes la nuit tout armés : le 
lendemain nous Avoyâmes nos prisonniers 
à Ticonderoga j ils étoient au nombre de 
aSo-.on ne pouvoit employer qu'un petit 
détachement pour les garder; car le géné- 
ral Fraser s'at^ndoit que les ennemis, ayant 
reçu un renfort du corps d'armée , se pré- 
pareroient à lui disputer le passage au 'delà 
de Castle-Town. 11 dit à un colonel Amé- 
ricain qui s'étoit rendu lui-même , d'annon- 
cer aux autres prisonniers que s'ils cher- 
choient à s'échapper , ou ne leur feroit 








iiucim quartier , et que les Indiens pour- 
siiîvroierit ceux qui voudroient tromper la 
vigilance des gardes^ et leur euleveroîent le 

téricraue. 
Nous laissâmes les malades et les blessés 
sous une garde sabalierne , pour les dé- 
fendre coutre les Indiens et contre les cou- 
^reurs des ennemis , et nous marchâmes 
^plrers Castle-Townj où les soldats trouvèrent 
quelques provisions fraîches et burent 
quelques coups de rum. Après cela, ils mar- 
chèrent vers la crique. Les pionniers lurent 
obligé.? débattre quelques arbres, pour qu'on 
put la tràTerser; et comme on ne pouToit 
passer qu'un à un , il étoît presque nuit' 
1 uvant que toute la brigade eût traversé : il 
I nous restoit cependant encore sept milles à 
I faire, poirr arriver à cette place, 
I Le major Shrirapton ^ qui , comme je vous 

Fai dit , avoit été blessé si^r la montagne , 
aima mieux marcher avec la brigade , que 
de rester à Huberton : en traversant la 
crique, il ne pouvoit s'aider que d*une 
main , et il seroit infailliblement tombé , si 
un officier, qui étoit derrière lui, ne lavoît 
pas retenu par son habit. Sa blessure étoit 
^Tépaulej et comme il pouvoit marcher^ 
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îl dit qu'il ne Youloit pas demeurer pour 
tomber ^ntre les mains des ennemis , ce 
que nous pensions devoir arriver à nos ma- 
lades et à nos blessés: cependaiit, heureuse- 
ment pour eux , ils n'éprouvèrent aucun dé- 
sagrément , et ils furent transportés trois 
jours après , àTiconderogadans des litières, 
la route étant impraticable pour toute autre 

Après que nous eûmes traversé la crique , 
le général Fraser fut parfaitement tranquille 
jBUT l'attaque qu'il avoit crainte la veille : 
vous devez penser qu'après une marche de 
trente milles , craignant sans cesse d'être 
jattaqués dans un lieu désavantageux , nous 
devions être très-fatigués de corps et d'es- 
prit. 

Quant à moi , après avoir bu avec avidité 
un verre de rum et d'eau, je me jetai sur 
ma peau d'ours , je m'enveloppai de ma 
couverture , et je ne m'éveillai que le len- 
demi^in à midi ; mais je termine ici mon 
récit, pour ne pas vous fatiguer Yous*méme* 
Je suis , etc. 
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LETTRE XX^CIIL 

Du camp à Skenesboreugh , 14 juiUet i^jfji, 



M 



ON CHER ÀMI^ 



Nous sommes encore campés à Skenes- 
boreugh , où nous attendons Tarrivée de 
nos provisions , qui viennent par dés. ba- 
teaux. Ces obstacles se rencontrent rare* 
ment dans la partie du Sud , où la Hotte 
peut toujours suivre les mouveniens de 
larmée ; je ne vous dis ceci , que pour vous 
empêcher d'être étoimé de- la lenteui' de 
notre marche. 

Les troupes sont toutes rassemblées & 
fette place. Sous {k|u de jours , le corps 
avancé marchera vers le fort Edwaid. Je 
pense que vous seriez bien aise de con- 
noltre les> mouvemens de l'autre armée, 
après qu'elle eut pris possession de Ti- 
cohderoga. Je n'y étois pas ; mais je vaia 
vous raconter ce que j'en ai appris. 

Q5 
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Après avoir passé avec beaucoup Je dif- 
ficult.és et de promptitude le pont de com- 
xnunîcatiou entre Ticonderoga et le fort 
.de rindépendance , ce pont que lés Amé- 
ricains avoient construit avec tant de 
peine et de dépenses , le corps^ tfar- 
mée poursuivit l'ennemi par la Baie du Sud , 
à trois milles de cette place , où il s'étoit 
porté dans un fort palissade; ils y mirent 
le feu en se retirant au fort Edward. 

Quant à Tautre partie de Tarmée , un0 
portion demeura à Ticonderoga j Tautre fut 
«employée à charger les bateaux J mais ac- 
tuellement elle est totalement rassemblée et 
réunie dans cette place. 

D'après les différens récits qui nousr 
forent faits par les Américains sur les mo- 
tifs qui les avoient fait abandonner Ticonde- 
roga , il parut que quand nous nous fûmes 
emparés de Sugar-HUlj port qu'ils avoient 
eu la négligence et liniprudence de ne pas 
mettre en état de défense , ils furent très- 
découragés de celte prise , sur-tout quand 
ils se furent apperçus que nous allions ou- 
vrir une batterie qui commauderoit tous 
leurs ouvrages; leurs principaux oÉGciers 
tinrent un conseil \ dans lequel le général 
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Saîiiclair leur fît sentir que la résîstancQ 
^toît impossible» Le général , qni craîgnoît 
la perte de son armée j, crut devoir abait* 
tloniier le fort poitr sauver les troupes , 
envoyer par eau le bagage et les troupes & 
Skenesborough, et faire marcher ks troupes 
vers cette place par la route d'Hobertotià 
Cette proposition ayant été acceptée dana 
le conseil , on tenta Feutr.eprise- 

Le général Burgoyne, voyant la difficulté 

de transporter même les provisions , sans 

parler du bagage» a donné Tordre suivâtxt^ 

^^ te On a observé que rordonnance 

^S^ donnée avant l'ouverture de la cani' 

1^3? pagîie , relativement au bagage des offi* 

K|3 cîerSj na point été suiyie, et que les 

^p> régnnenssonteii général chargés de plus- 

yy de bagages qu'on n'en pourra transpor- 

:>j ter quand» oit quittera les lacs et les 

3j rivières : est ordonné de nouveau aux 

IDo officiers de renvoyer par bateaux à Ti- 
b conderoga lout ce qui ne leur est pas 
^ d'une nécessité indispensable ; autre- 
» ment, au premier mouvement, ils se 
:>:> verront forcés d'abandonner leurs effets. 
>3 Ceujt qui ont fait la dernière guerre d'A- 
mériq^ue savent bien que les officier^ 

Q4. 



s48 Voyage 

5> bornent squrent , pendant un ïnoiS 
yy entier ^ tout leur bagage à un seul havre» 
A5 sac ». 

Heureusement pour moi , mon bagage est 
¥enu sain et sauf à travers le lac ^ ce qvà 
me met dans le cas de garder ce que fai 
apporté. 

1 «Les Indien^, animés par notre dernier, 
succès^ ont acquis f^s de hardiesse et de 
courage ; un grand nombre a rejoint Far- 
inée ; on s est journellement occupé à L§ 
rejoindre. 

JiO capitaine Gardn^ part demain pour 
l'Angleterre ; il Vjeut bien se charger de ] 
lettre* Je vous qtûtteii^ adieu» 

Jesuis^ etc» 
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p LETTRE XXXIV. 

JJu camp dei^ant Skeneshomiigh ^ xj juilleù Ï777V 



iVXoN CHER ÂMI, 

^^ou3 ne serez sûrement pas étonné que 
dans mon récit des progrès de larmée ^ 
dont chaque circonstance ajoute à la gloire 
des armes anglaises , je 11 aie jamais fait 
mention des Sauvages , en parlant de la 
chasse que nous avons donnée à l'ennemi 
depuiSiTiconderoga ; c'est qull n'y eut pas 
de moyen de leur faire abandonner le pil- 
lage de cette place , et ce n'est pas la seule 
circonstance dans laqu^le notre général 3 
^jpronvé Finutilité de leur assistance, 
» Ceux qui sont à leur tête sont obligés , 
par des motifs d'intérêts , à suivre leurs 
caprices et leur humeurs , et cependant ces 
Sauvages sont moins raisonnables que des 
i-^nfans gâtés , et pourtant , quand on les 
^abandonne à eux mêmes , ils «e rendent 
ïup^blcs d'atrocités dont la pensée seule 
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fait frémir ; le crime et rînnocence , ïe* 
femmes , les eniaiK > deviennent également 
leurproie» 

Tels sont les Sarurages du Bas-Canada , qut 
étoient les seuls qui eussent joint notre ar-^ 
mée: mais nous apprîn^es , a|H:ès deux joiKS 
de marche y que les OutawaSy et quelques 
nations plus éloignées , dévoient nous venir 
trouver sur là route. Ces nations sont mç&ns^ 
cruelles et plus braves j eHes aiment^» 
guerre et non le pillage ; elles sont sous 
la conduite de M. àç^ Saint-- Luc et àk M. 
Langdate , tons deux partisans, zëtês déa 
Français dans la dernière guerre; le der- 
nier est celui qui , à la t4te de la nation 
qu'il commande, défit le général Brafedock.. 

Si le caractère de ces Indiens est tel 
qu'on nous Ta dépeint , ib pomront nous 
être fort utiles j «ais ceux qui stdvent ft 
présent l'armée ne peuvent servir qu'i 
piller. 

Le manifeste du général, comme fe vous 
l'ai marqué dans ma première lettre , n'a 
pas eu l'effet qu'on en attendoit ; les Cana- 
diens font tous leurs efforts pour le rendre 
iuutile , en faisant gg.rder et empri«6imeif 
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les personnes suspectes , en empêchant le 
peuple de prendre les armes , en les for- 
çant de retirer leurs bestiaux et de brûler 
lëars mois5dns^ sous peine de mort ; c'est 
avec peine que je vous annonce que la plu* 
part de ceux qui étoient disposés à se dé- 
clarer pour nous, ont déjà éprouvé ce sort.' 
L'histoire ne fournit aucun exemple d'une 
guerre faite avec autant d'acharnemçnt y. 
même par ceux qui auroient dû demeurer 
4iftutres* 

" Un grand nombre a joint notre armée 
^puis notre arivée à cettfe place , promet- 
tant de suivre avec loyauté , les uns pen- 
dant toute la guerre , les autres pendant 
cette campagne ; les trois quarts d entre 
eux sont armés , et ju^iqu'à ce que les armes 
qu'on doit donner aux autres soient arri- 
vées j on les emploie à applanir les routes , 
& réparer les ponts , travaux auxquels les 
Américains sont très-habiles. . 

Nous sommes obligés de demeurer quel* 
Mfae tems dans l'inaction , jusqu'à ce que 
aaous ayons débandasse les routes des grands 
arbres que les Américains y ont jetés dans 
leur retraite : de dix en dix verges ils ont 
fUtatu de grands arbres | sans compter les 
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petits ; chose qui parolt incroyable , qizaii^ 
on songe à la rapidité de leur retraite : la 
réparation des ponts exige des travaux con- 
sidérables ; ajoutez à fcela que nous atten* 
dons l'arrivée de nos provisions avant de 
marcher vers le fort Edward. Ces obstacles 
nous causent un grand désavantage y. et 
nous empécheut de suivre cette maxime mi- 
litaire : ce Dans les succès , portez ro$ ayan- 
» tages aussi loin qu'il vous est possible )>• 

Pendant que cette partie de Farmée est 
ainsi employée , le reste conduit les ba^ 
teaux chargés de canons et de provisions 
sur le lac George , pour balayer le lac et 
assurer la route vers nos jqiagasins. L arméej 
de terre doit ensuite marcher pour s'empa- 
rer du fort Edward; et si, après cela, les en- 
nemis n'abandonnent pas le fort George, 
enfermés entre de^ armées, ils sont iné- 
vitablement perdus. Pendant ces mouve* 
tnens , le général Reidesel doit faire divers 
sion à Connecticut et reconnoltre la con- 
trée , et par ce moyen attirer l'attention 
des Américains vers les quartiers les plu* 
éloignés^ 

Nos succès ont sans doute frappé vîve^ 
xnent Tame des ennenfiis„ et ils doivent 



^ 



F 



( 



»ÀNS^L ÀMiRlÇUB SEPT. a53 

Itre inquiets sur les moyens d'arrêter nos 
^ro^s , et pour prévenir le danger auquel 
les colonies du nord sont exposées. 

Dimanche dernier, on prêcha un sermori 
d'actions de grâces pour le succès de nos 
KTmes , après lequel l'ariftée alluma unfeû 
de joie et fit plusieurs décharges. Ce 
sermon fut prononcé par l'ecclésiastique 
dont j'ai déjà parlé ; il étoit excellent pour 
Une paroisse , mais il n'étoit pas propre à la 
circonstance. 

Nous sommes informés que le général 

chuyler est dans le fort Edward ; il ras- 
ible la milice des environs , qui , jointe 
reste de l'armée débandée , forme un 

orps suffisant pour la défense de cette 
'place. L'armée poursuivie a éprouvé de 
grandes difficultés , à cause du défaut de 
{Provisions et d'autres nécessités , de la 
pluie continuelle , et du long circuit qu'elle 
•l été obligée de faire à travers les bois , 
pour éviter les différens partis que nous 
^vons dans le Connecticut, 
* J'ai oublié de vous apprendre que votre 

luicien ami le colonel H a été blessé 

A la bataille d'Huberton, au commencement 
db l'action , lorsque les grenadiers se for^ 
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jnoîent peur soutenir la petite infanterie i 
il est maintenant à Ticonderoga , et j d'à* 
prés les dernières nouvelles que j'ai reçues , 
il sera bientôt rétabli. 

Kous partons demain ; vous saurez des 
nouvelles de notre, arrivée au fort£dward« 

Je suis ; etc. 



\ 
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LETTRE XXXV. 

Vu camp , au fort ^dwartd^ 6 août 1777^' 



Mo» 



CHER AMIy 



Nous voici devant cette place où Ton 
prétendoit que les emiemis dévoient nous 
arrêter; mais au bruit de notre approche 
Us l'pnt abandonnée, comme ils avoient fait 
Ticonderoga : heureusement pour la gami- 
lison du fort Saint-George , elle avoit passé 
levant cette place une heure avant notre 
irrivée j plus tard, elle étoit taiUée'en 
>iéces. 

Le pays , -entre notre dernier campe- 
aent à Skenesborough et cette place , étoit 
ijie continuation de bois et de criques 
:oupés par des marais profonds , et Im- 
lustrie des ennemis avoit encore augmenté 
:es obstacles naturels , en renversant de 
;rands arbres , et par d'autres moyens , ce 
|ai rendoit la marche très-difficile. Outre 
^la y les terreins aquatiques et maréca- 
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geux sont en si grand nombre , que nons 
avons été obligés de construire quarante 
ponts pour les traverser , dont l'un ayoit 
plus de deux milles de longueur. 

Les Américains nous opposèrent peu 
d'obstacles dans cette marche à travers ces 
déserts : quelquefois ils tentoient d'atta- 
quer nos travailleurs : mais comme leurs 
partis étoient peu nombreux , ils étoient 
toujours repoussés. Cependant , quoique la 
distance entre notre dernier campement 
et celui*ci ne soit pas considérable , c'est 
un sujet d'étonnement que nous y so^ns 
arrivés si tôt, pour ceux qui savent compter. 
Notre marche a été embarrassée , pénible', 
et laborieuse. 

Nous avons traversé la plaine des Pins , 
qui tire son nom de la grande quantité de 
pins qui y croissent : nous y rencontrâmes 
plusieurs campemens des ennemis ; mai» 
ils ne les jugèrent pas assez sûrs pour nous 
y attendre, car jamais ils n'osèrent nons 
opposer quelque résistance que sur des 
hauteurs accompagnées de bois pour cou- 
vrir leur retraite. 

Les Indiens que nous' attendions noua 
ont joints à ce campement ; ils paroissent 

plui 
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plus humains et plus braves que ceux qui 
nous accompagni^rent à travers le lac Cliam- 
plain , coin me Tanecdote suivante pourra 
vous en convaincre. 

Il y a quelques jours que les Indiens tom- 
bèrent sur un parti de chasseurs Améri- 
cains. Les ennemis s'enfuirent vers leurs 
bateaux ; mais les Indiens gagnèrent avant 
eux le rivage , les surprirent , et les firent 
prisonniers. Un de ces Américains , oflfi- 
cier plein de bravoure , avoit été blessé 
dans cette escarmouche ; et comme il ne 
pouvoit marcher , ces Indiens le portèrent 
sur leurs épaules pendant lespace de plus 
de trois milles , avec autant de soin et d at- 
tention que si c'^ùt été un de leurs com- 
pagnons. 

Nous fumes étonnés , à leur retour au 
camp , de voir nn Indien porter sur son dos 
le chef du parti qu'ils venoient de faire 
prisonnier ; on le porta devant le général 
Fraser , qui tenta vainement de recevoir 
de loi quelque information. Le général^ 
pensant qu'il obtiendroît davantage avec 
de la douceur et des attentions, commanda 
de lui donner des rafralchissemens , et de 
faire ventr le chirurgien. Celui-ci ordomia 
Tame L R ^ 
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^amputation , après laqu^îlie il prescrivit 
au blessé de demeurer calme et tranquille , 
sans quoi il ne répondroit pas de sa vie. 
Hé bien, dit celui-ci , j'aurai le plaisir de * 
mourir pour une belle cause, celle de 
l'indépendance des colonies d'Amérique*' 
Je vous raconte cette anecdote , pour vous 
JFaire voir combien d'hojimes sont disposés 
à sacrifier leur vie à cette idole. Cet officier 
mourut le lendemain, et il fut vivement 
regretté, comme un homme qui agissoit 
réellement d'après les principes qu'il sé^ 
toit formés. S'il avoit vécu, un traitement 
doux et humain auroit pu le re^idre aussi 
fcon royaliste qu'il étoit obstiné dans sa ré- 
bellion. 

Ceux qui n'étoient pas dWis que nous 
employassions des Sauvages , ne manque* 
ront pas de citer un événement très-fâ: 
cheux , qui peut , donner quelque force à 
leurs argumens ; et comme le récit sera sû- 
rement beaucoup exagéré quand il arrivera 
en Angleterre , je veux vous en raconter les 
circonstances , pour vous prouver que ce 
ne fut pas un effet de leur cruauté , mais 
la suite d'une dispute. 

p'iie jeune fille, dantlespareas> attsic^és 
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AU gou\nernement , avoient fui leur habita- 
tion pour éviter les mauvais traitement 
des Amëricaios ^ et laissé leur iiile seule ^ 
se détermina > à lappi oche de notre arjiiée , 
à quiiter la maison de son père, et à lu 
rejoindre , ainsi qu un jeune officier qu'elle 
alloit épouser , et qui servoit dans les 
troupes provinciales. Quelques Indiens qui 

^^toient allés 4 1^ découverte , la rencon- 

^Rrèrent dans les bois ; ils la traitèrent d'a- 
fcord avec beaucoup de douceur , et la 
conduisirent au camp : à peine en étoient- 
iJs à un mille , qu il s'éleva entre eux una 
dispute pour savoir de qui elle étoit la pri- 
sonnière ; la querelle s'étant échauffée, un 
d'entre eux lui frappa sur le champ le crâne i 

^ et elle expira, 

La siîuijtion du général , dont riiumaoité 
"étoit ofiensée par cet acte de barbarie, de^ 
vint embarrassante et critique : il devoit pu- 

., îiir ; mais il craignoit d'exciter la vengeance 
des Indiens , qu'il étoit de son intérêt dat- 

^ferer dans son parti plutôr que de les irriter. 

^^ Le clief de la tribu , dont étoit cet Indien, 
consentit h le livrer au général, pour- ea 

^ faire ce qu'il jtîgeroit à propos ; mais il le 
prévint que p4rial eux, selon les loix da 
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la guerre , quand il s'élevoit une coatestâ^ 
tiôn relativemeiit à un prisonnier , et que 
chacun paroissoit avoir un droit égal , le 
mialheureux devenoit toujouri la victime d^ 
cette querelle- 

Ainsi mourut cette jeune infortunée ^ 
dont chacun plaignit la destinée* Voui 
m'accuserez sûrement dune grande apa* 
thie, quand je dirai que ç^tte aventure^ 
misera comparaison avec toutes les scènes 
d'horreur dont j'ai été témoin, et qui ne 
feront sûrement qu augnlenter , parut peu 
importante. 

Le général témoigna , depuis ce tems , 
beaucoup de ressentimeat aux Indiens , et 
îHÎt des obstacles à ce qu*ils pussent corn* 
^mettre par la suite d'autres atrocités : il fut 
d'autant plus irrité, que ce meurtre avoit 
été commis par les Indiens des tribus les 
piixs éloignées ^ ceux qu on lui avoit donnés 
comme les meilleurs guerriers et les moins 
bariiares ; je crois cependant qu'ils sont 
tous cruels , et que ceux . de*i tribus les 
plus éloignées ne l'emportent que par leur 
férocité. 

Depuis cette époque , nous apperçùmes 
tim ^and changemesit dans leur maaiérç 
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d'être ; leur mutinerie et leur mécontea- 
tement éclatoient ouvertement quand oii 
les empéchoit de piller ; leurs interprètes , 
qui avoieut une part dans le butin , et qui 
f e vo y oient frustrés de ce profit , ne fai- 
soient que les exciter à la désertion et à 
la révolte- 

M, de Saînt-Liic ne paitageoit pas ces 
mutineries ; il paroissoit raéme très-sen- 
sible à des choses auxquelles il deyoit 
être accriutumé,, et les Sauvages parois^ 
soient supporter impatiemment son pou- 
voir; comme tous les autres. Cependaiit 
Toi gue^il et Famour de Fautorité , et peut- 
être plus encore Fattachemcnt qu'il p or toit 
à son vieil associé , lui faisoient déguiser 
les motifs réels de ses plaintes sous de* 
prciextes frivoles. 

On allcit tenir consefl, daprès les de:; 
mandes de M. de Saint-Luc, lorsque les 
nations qu'il commandoit déclarèrent leur 
intention de s*en retourner chez eux, et 
demandèrent la permission et Fassistance 
du généîaj. La circonstance étoit embar-^ 
Vasaante j leur départ nous privoit d'une 
force que le gouvernement setoit procuréô^ 
jkxcc de grandes dépenses , et la récoiici- 

R3 
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liatîon ne pouvoit s^opérer qu'eh souffrant 
leurs €xcès de cruauté et de rapine. Ce- 
pendant il falloit que le général répondit 
«ur le champ. Il refusa formellement leur 
proposition, et insista sur Tobéissance aux 
défenses qu'il leur avoit faites ; en même 
tems il leur représenta avec douceur leur 
erigagement de fidélité ; enfin il n*oublia 
Tien pour leur persuader de continuer leur 
service. 

• Cette r^ponsre parut faire impression suar 
eux; quelques tribus voisines seulement de- 
çiandèrent qu'il fût permis à quelqué!s-un^ 
d'entre eux de retourner â leurs mais^ons , 
ce qu'on leur accorda. Les tribus les plius, 
éloignées parurent retirer leur demande , 

* et témoignèrent un grand zèle pour le sei'- 
vice. 

Cependant, au grand étonnement du 
général et de larmée , la désertion com- 
mença le, jour suivant j ils pari oient par 
bandes de vingt , chargés de tout ce qu'ils 
avoient pu piller , et ils continuèrent ainsi 
jusqu'à ce qu'il n'en demeurât pas un de 
ceux qui nous avoient joints à $kenesba-* 
rough. 

J'ai un grai^d plaisir à voua (apprendra' 
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^ae le major Ackland est assezr bien rëta*' 
bli pour reprendre le cammandeinent des 
grenadiers. Il arriva hier au camp , accom-^ 
pagné de l'aîmable Lady Henriette ^ à qui^ 
au commencement^ de la campagne , son. 
. mari avoit défendu de partager les fatigues 
et les dangers du siège de Ticojideroga ;: 
mais elle n'eut pas plus tôt appris qjue son 
xaari avoit été blessé, quelle traversa' le 
lac Clvimpl^in pour le repindre , détermiv 
îi'ée à suivre sa Fortune pendant tout 1«|[ 
irestç de la campagne. Adieu , mon ami^ 

Je suis , cite* 
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LETTRE XXXVI. 

Du camp au fort Edvard-, 8 août 17^ 
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Nous so mines encore campés ici, jus- 
qu'à ce que nous ayons reçu nos provisions 
pour aller plus loiiu Malgré ce délai de nos 
convois , il faut avouer que nous agissons 
avec trop de lenteur pour une armée ôFfeii- 
sive , dont les premiers mouvemens » seloii 
les maximes de la guerre , doivent contri- 
buer , autant qu'il est possible , au succès, 
de tout le reste de Texpédition projetée, ^ 

On pensera sans doute généralement en Am 
gleterre » qu'ayant pénétré si loin , nous au- 
rions dû entrer dans T Albanie , dont not^s, 
ne sommes qu*à cinquante lieues , par des 
marches rapides. Que Ton considère qui! 
faudî oit que les troupes traversassent deuj^ 
rivièreSjCelled'Hudson et la Mohawk^ sans 
bateaux , qu'il faudroit construire un pont ^ 
ne fut-il que de radeaux , pour passer lt;s 
rivières , se fier au bazai ci pour \a lyioliavyk • 



ïïANS I^'AmeHIQUE sept. 



i65 



en 



de 



iccés 



mauvais sticces , avoir 
recours aux gués de Schenectady , qui sont 
i cinquante milles de remboucliure de la 
rivière , et qui ne cessent d'être praticables 
, qu'après les pluies : quand tous ces obs- 
tacles n existeroient pa&, il faudroit , pour 
qu'un soldat pût faire une marche rapide j^ 
qu'il ne fût pas chargé d'un pesant fardeau , 
et qu'il marchât comme ceux qui vont à la 
parade en Angleterre; car rien n'est plus 
contraire à l'idée d'une marche rapide , qua 
1© lourd fardeau dont le soldat'est cha,rgé 
pendant la campagne : il consiste en une 
couverture , un havre^sac , un sac pour les; 
provisions ^ une bouteille pour l'eau , eç 
une portion de Féquipage de la tente ; ajou- 
tez à cela ses armes , ses habits , la muni- 
tion , des provisions pour quatre jours , et 
vous verrez un poids dç plus de soixante 
livres. Gomme les Allemands sont compris 
dans cette myche , permettez-mo^ de vous 
indiquer }e poids dont ils sont chargés : 
outre ce que j ai détaillé , leurs grenadiers 
pnt nn énorme bonnet , avec une lourde 
plaque de cuivre sur le front , un sabre 
4 une grandeur démesurée , une bouteille 
qw^i ne tiçni^ gi\ère moins d'un gallon , et 
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verte de bois , d oi^les ennemis ponrroient 
nous nuire beaucoup , ou du moins , en une 
seule nuit , embarrasser tellement la route^ 
iju'il *faudroit un jour entier pour la dé- 
blayer. Ainsi il £aut abandonner tonte idée 
de transporter plus de provisions que les 
soldats n'en peuvent charger sur leur dos ; 
autrement les travaux et le tems néces- 
saires pour rendre la route praticable , cau^ 
s.eroieilt une famine inévitable , ou force- 
roient lamée à I^l retraite. Une faut pas 
non plus songer à Fartillerie , car le mau- 
vais état des routes est cause qu'on ne 'sau- 
roit conduire à la suite de Tarmée un seul 
chariot de munitions. 

Plusieurs choses détruisent ces idées de 
marches rapides , et principalement l'im-^ 
possibilité de se servir de l'artillerie. Il est 
impossible de bien juger d après la chaleur 
de son imagination ; il faut être sur lel 
lieux : sans compter le passage de la Mo^ 
taw^k , il y a douze endroits où les Améri- 
cains retranchés dans des abattis , ouvrage! 
tju'il ne faut qu'une ^eule nuit pour exécu* 
ter , arréteroient , avec cinq cents hommes 
de leurs milices , dix fois le même nombre^ 
des meilleures trouJ)es du mond:e qui mv^ 
^ueroient dVtilleriev 
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, Après avoir établi ces objections contre 
les principes et la possibiliié d'une marche 
accélérée^ nous devons éire pleinement con- 
vaincus qu'il est nécessaire d'avancer aveo 
une quantité sulfîsante dariillerie et dd 
provisions. Pour nous les procurer , ainsi 
(Çue des attelages et des bœufs , nous avons 
enYoyé un détachement à Benningron, pour 
surprendre un magasin des ennemis qui 
mettra larmée en état de marcher sans 
délai » et ses chefs à portée d'exécuter le 
plan de l'expédition. 

La situation de notre général , qiti a tant 
de désir d'exécuter les projets confiés à ses 
soii:s , est très critique ; s'il donne une 
^eure pour tracer ses dispositions mili- 
taires , il est obligé d'en employer vingt 
pour les subsistances. L'ennemi n'éprouve 
pas ces inconvéuiens ; l'armée est toujours 
promptement pourvue de ce qui lui est né- 
cessaire, par le ;noyen des rivières navi* 
mbles qui communiçi*ent de province à 
province. Un g»^néral Américain n'a d'autre 
^in que d apprendre à ses troupes à com^ 
lyttire » il n est jamais embarrassé pour les 

Il est donc k délirer que Ton aherch^ 
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à s'instruire des détails d'une affaire, avant 

de se former une opinion; 

Je fus , il' y a quelques jburs , au fort 
Saint-George , pour quelques détails telalifs 
à lattillerie. J'eus ainsi Toccasion de voii^ 
le lac George , qui ^ quoique beaucoup plus 
petit que le lac Champlaiu > est , à moif 
gré , plus beau > et offre de3 sites plus va-» 
ries. 

Au' centre de ce lac , il y a deUx isles} 
deux compagnies du quaramte-septiènie ré- 
giment sont campés dans la plus grande^ 
appelée Tisle de Diamant , sous les ordre* 
du capitaine Aubrey , pour Ife transport deé 
provisions à travers le lâc^ Cette cité et 
celle qui l'avoisine étoient si remplies de 
serpens à ôonnèites ^) ^ que personne n'o- 
soit y aborder. Un vaisseau se brisa près de 
l'isle de Diamant ; il portoit , entre autres , 
<ie5 cochons , qui nagèrent vers le rivage , 
ainsi que ilôs Canadiens jiaufragés : ceux* 
ci , craignant le seap*nt à sonnettes , mon^ 
tèrent sur des arbres pendant la nuit ; la 
lendemain matin, ayant apperçu un ba- 
teau , il^ firent de grands cris : on alla vew 

•j O) Cr^talus (lvKris«u$. L. 
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ui, et on les transporta au fort Saînt-^ 
îôorge. 

Quelque tems après , te propriétaire des 
lochons , qui n'étoït pas d'avis de les per- 
Ire , retourna à travers le lac et avec 
[uelques camarades pour les chercher : ils 
es trouvèrent enfin , après avoir fait beau- 
:oup de chemin •; mais ils étoient si gras , 
ju'ils pouvoient à peine marcher , et ils ne 
rencontrèrent pas un seul serpent à son- 
lettes , ce qui les surprit beaucoup , car 
Dette lie passoitpour en être pleine: mai^ 
leur étonnement ne fut pas de longue du- 
rée ; comme ils raanquoient de provisions , 
Us tuèrent un de ces cochons , et lui trou-^ 
vèrent l'estomac rempli de serpens à^son- 
nettes, doù ils conclurent que les cochons 
les âvoient tous dévorés pendant leur séjour 
dans rile« 

Ce fait m'a été raôonté par une personne 
très-véridique , et plusieurs babitans m'ont 
depuis confirmé- que si un' cochon ren- 
cAitre un serpent à sonnettes ^ il lattaqua 
jet le dévore sur le champ. - 

Puisque f ai commencé à vous parler dés 
serpens à sonnettes , qui sont très-nom- 
hf^y^ dans -ce pays / )« yevi^ aussi vou^ 
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donner la description de ces réj^tiles. TèA 
ai vu un hier que Ton venoit dé tuer ; il 
«voit environ une verge delong^ et trois 
pouces de circonférence dans* sa partie la 
plus épaisse. Il avôit plusieurs grelots k 
l'extrémité de la queue ; chaque année il 
leur crpit un de ces grelots^, dont le nombre 
sert à déterminer leur Age : ib sont tous 
£xés près les uns des autres par un petit 
ligament ; ils sont creux y et le moindre 
mouvement leur fait rendre un son particu* 
lier que je ne puis comparer à rien ; les 
écailles de ces serpens sont de différentei 
couleurs > et très-belles. Il a la tète petite f 
les yefix yifs ^t perçans ; sa chair , malgré 
le venin qu'il renferme , est délicieuse , très- 
supérieure à celle de l'anguille , et fait une 
soupe excellente. 

La morsure de ces reptiles oause une 
mort certaine , si on n'applique pas sur 1« 
champ le remède qui lui est propre. La 
prudence , ^ttwtive à notre conservation , 
çi fait naltr<e. dans le Heu où ces serpêni 
sont communs, u^e plante à larges feuilles ^ 
vulgairement appelée plantain (i), qui| 
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liiroyèe et appliquée sut la plaie, est un 

:«fXcellem: antidote contre ce venin. Je tiens 

ces détails d'un soldat ^ui s'occupe à les 

tv:&: et à les détruire. 

Les propriétés de cfette plante ont été 

•découvertes par un nègre de Virginie , qui 

a obtenu sa liberté et une pension pour la 

^^ie. CoUime la j^hipart des aûtreà dëcojn* 

vertes , elle eôt due à un hazard très-sin- 

^lier : ce pauvre nègre avok été mordu 

par un de ces serpens à la jambe , ^ui 

enfla en un moment à un t«l point , qu'il 

ne pouvoit plus marcher^ 11 étoit couché sur 

ie ga^on dans une grande peine ; il s'avisa 

de cueillir quelques brins d'une plante 

dont il étoit entouré y de les mâcher , et de 

les appliquer sur sa blessure , dans l'espoir 

que cela calmeroit Tinflammation. Il se 

sentit soulagé ; alors il renouvela plusieurs 

fois ce cataplasme , et Fenflure diminua 
• » * 

plante , celle qui. guérit k morsure du serpent à 
bonnettes ; c'est une espèce de polygaîa , nommée 
polygaîa Sénégal. Yoyez au tome -second dos Aiiui-' 
ndnates academica de Linné , la Dissertation inti- 
tulée , Radix Senega ; c'est le nom sous lequel C9 
foédicament est connu dons Jles boutiques. 

Tomel» & 
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Assez pour qu'il put gagnei* la maison de 
son maître : il coiiîiuua ce remède , pen- 
dant deux ou Jtrois jours , et fut plarfâi« 
tement guéri. 

Quoiqu entouré de reptiles venimeux, 
€t au milieu du bruit des armes et des 
horreurs de la guerre , soyez assuré que nî 
la distance , ni le tems. , ni le lieu^ > ne 
peuvent altérer ipion amiûé* 

Je suis , etc. 
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LETTRE XXXVIL 

Du camp à BaUenkill, 24 aofu ijjjl 



IVL ON* CHER AMX 



J c TOUS apprends arec une peine très-: 
«ensible , que l'expédition de Bennington a 
manqué , et que beaucoup de nos gens ont 
été faits prisonniers , ce qui doit être sana 
doute un grand sujet de triomphe pour les 
Américains , et diminuer beaucoup la 
crainte qu'ils avbient des troupes Alle- 
mandes , puisqu'elles viennent d'être dé- 
faites par des milices. Dans cette entre* 
prise , le général n'avoit rien laissé au La- 
zard ; il avoit tracé tous les plans que sa 
prudence avoit pu lui suggérer, et son pro- 
jet auroit eu la suite qu'il en attendoit , si 
Texécution avoit été aussi heuf euse que la 
plan étoit bien conçu. 

Dans une de mes premières lettres , je 
vous ai donné quelques Taisons contre les 
marches rapides; j'ai cherché à vous ta 
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démontrer Timpossibilité ; j'ajouterai seu- 
lement un autre argument , pour vous faire 
partager les mêmes sentimens. Une armée 
ne sauioît marcher sans lattîraii duu hô- 
pital , et sans les provisions qui lui sont 
nécessaires : un général qui Conduit ses 
troupes au feu sans avoir pris les précau- 
tions, qtii peuvent en adoucir les suites 
certaines , est sûr d'aliéner leur attache- 
ment et de refroidir leur ardeur ; il exige 
plus que Tesprit humain ne peut suppor- 
ter. Il n'est pas nécessaire que vous soyez 
accoutumé aux champs de bataille , pour 
senlir celte vérité; reposez un instant votre 
^me sur Igs objets qui se présentent après 
une action , et vous verrez si Ton peut 
$e passer d'un instrument pour les os cas- 
sés , rt de cordiaux pour ceux qui sont en 
foibîrsse ou en , agonie. Ceux qui , dan^ 
leur imagination , font marcher les armées 
avec tant de précipitation , ne supposent 
aucune opposition, et ne reçoivent pas dm 
bL^s. u: es ; mais celui qui abandonne se^ . 
camararles blessés et sans espoir, et qui 
craint d'avoir le même sort le lendemain ^ 
pe.iSe tout aulrement que ces hommes 
dont Timagination va si vite. Je terminerai 
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ce que | avois à dire sur ce sujets en obser- 
vant que le général est responsable à Dieu 
et à sa patrie , des armées qu'il conduit , et 
^u'il ne peut pas considérer légèrement ces, 
divers objets ; quelque ardent qu'il soit , il 
doit prendre patience , jusqu'à ce qu'il ait 
A sa suite quelques centaines de lits,*de«* 
drogues et des instruméns de chirurgie , 
enfin tout ce qui* est nécessaire à une 
armée qui ne doit pas seulement marcher , 
jtnais qui doit aussi combattre. 

Pour saisir l'avantage àés succès que 
rious attendions de Texpéditîon de B^n- 
nington , l'armée se mil en marche du côté ' 
oriental de la rivière d'Hudson , et Ife 14 
on construisit* un pOnt de radeaux , sur 
lequel on fît passer le corpS avancé , qui fù* 
camper à huitMïiille* de SaratagaJ 

Plusieurs causes ont fait échouer Fèxpé*- 
clitîon de Bennihgton : on peut, regarder 
Comme la prmcipale ^ le jdéîai du renfort 
qu'on eiivoyoit au pixînrier détachement 
pour le soutenir. Les soldats qni<le compo- 
soient marchèrent dfîpnîs huit heures du 
.matin jusqu'à quatre heures après-midi du 
ïendomaiu , pour faire vingt - deux millts. 
Après la défaite des Allemands , le corps^. 

S 3 
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avancé crut qu il devoit se porter en avant f 
et ce ne fut qu'après qu'il put été aussi battu , 
qu'il s'apperçut de sa méprise ; il étoit ré- 
servé à des services plus importans : si l'ex- 
pédition avoit réussi, le corps avancé de- 

. voit gagner les hauteurs de StiUwater , 
et s'y netrancher jusqu'à l'arrivée de Tar- 
înée et des provisions ; de cette ma- 
nière , tout le pays du côté' occidental, de 
la rivière jusques aux bancs . de Mohawk , 
auroit été en notre possession. 

Peu de jours après que nous nous fumes 
emp.nrvli des hautipurs de Saratoga , les 
toneus occasionnés par los pluies emportè- 
rert notre pont dô radeaux ,• et nous ôtèrent 
tcuLo communication avec le corps de l'ar- 
Hiée. Si -les ennemis, après leur dernier 
succès , nous avoient attaqués , ils auroient 
trouvé notre général dans une mauraise 
position , et sans pouvoir ei} prendre une 
plus avantageus,e , car le corps avancé 
n'auroit pu être soutenu par les lignes ; 
jious n'avions de moyen de retraite que 
sous le f<ni de notre ariilL.rie. Nous fumes 
rappelés pprès Faction de Bennington , 

^ obliji^és de traverser la rivière dans des ca^ 
nots , et de reprendre notre axlcien cam- . 
pemcnt à celte place* 
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Les Indiens qui composent la nation 
Mohawk, et qu'on appelle les Indiens de 
sir William Jonhson , parce que leur vil- 
lage est auprès de son habitation , et qu'il 
passa parmi eux ime grande partie de sa 
vie,* ont été chasssés dé leurs demeures 
par les Américains > et ont joint notf e 
armée. Ils sont venus avec leurs femmes , 
leurs enfans , leurs bœufs , leurs chevaulx 
et leurs moutons , et ils sont placés sur la 
crique , dont <5ette place tire son nom. 
Quand l'armée passera la rivière , les 
femmes et les enfans iront au Canada j^ 
les hommes denleurcront. 

A leur arrivée, je les visitai dans leur 
camp , et j'eus occasion d'examiner la ma- 
nière dont ils élèvent leurs enfans : ce sont 
des espèces d'amphibies. Je vis plusieurs 
hommes qui se baignoient dans la crique y 
et une multitude de petits enfans , dont le 
plus vieux pouvoit avoir six ans. Ces pe- 
tites créatures gagnoient le milieu de la 
crique sur une planche , en ramant, quel- 
quefois assis , quelquefois de bout ; si elle 
chaviroit , ils nageoient avec une adresse 
incroyable , la rcgagnoient, et montoient 
dessus j quelquefois ils plongeoient , et de- 

5; /. 
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meuroiçHt soua l'eau pen<}a,nt près de troiS 
TOiiiutes* 

Ces Indien^ attachent leura enfant fe 
dos à plat sur une planche ; ils 1 eiumail-» 
loteut jusqu'au mentou, ce qui lui donne 
l'air d'une momie vivante* Cette méijjod^ 
est probablement la cause de la parCiite 
proportion dés .Indiens i il est très-rare ^e 
voir parmi eux i^n homme diffôrn^e;^ he» 
£em:mes pourroient être également parfai- 
tes y mais elles tournent les. pieds de ma-^ 
3;iière. que les^ orteils se touchdfit ^ oe qui 
est regardé chez, eux comme une beauté; 
Quand les femmejs ont allaité leurs; enfaiis^. 
«'ils s'endorment ^ elles les mettent à terre „ 
sinon qlles attachent le maillot à une 
branche d arbre. , et le balancent jusqu'à ce 
que IVnfant dorme. Quand elles, marchent ^ 
elles attaçheut la planche et l'enfant sur 
leur dos. 

Comme la rivière est sufette à recevoir 
cojutinuellement des torrens ^ et qu'elle est 
sujette à des crues d'eau , on construit 
actuellement un pont de bateaux pour éta^ 
blir une çommunicatiou entre les deijx 
rives j quand il sera ach^evé , le corps, avancé 
çAs-?era dessus , et iia camper à Saratoga,^ 



je suis interrompu par les clameurs de 
quelques Sauvages, qui font entendre le cri 
de guerre en usage quand ils font des jJri* 
sonniers. 

]Dès qu'ils jugent être près du câmp à la 
portée de la voix, ils font entendre leurs 
cris de guerre autant de fois qulls ont fait 
de prisonniers. Il est difficile de décrire cô 
cri ; il consiste à peu près dans ce son : 
ti^/iouj w/iQu , w/ioup ! il continue jusqu'à 
perte d'haleine ^ et termine alors par une 
élévation de voix subite : quelques-uns mcn 
dulent ce son en mettant la main devant 
leur bouche ; tous se font entendre à une 
très -grande distance. 

VovLT scalper (i), ils saisissent la tête de 
leur ennemi mort ou hors de combat , *et 
lui posent le pied sur le corps : alors ik 
entortillent ses cheveux autour de leur 
main gauche , et de la droite ils tendent la 
peau qui couvre le sommet de la tête ; de 
laiître ils tirent de son sein leur couteau à 
«calper, toujours en bon état pour ceîte 

opération , et en pende rems ils enlèvent le 

m ■ ■■■-..<.,,. , , • ■ _ I ■ 

( 1 ) J'éR cru devoir faire passer en franc -is le verbe 
fcnlp , qui signifie enlever le pèricrâiie , pour n'être 
pas touJoiUTî ûbîi|^ 4'cmployer t^elte périphrase^ 
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péricrâne : ils font cette opération avec tajat 
d'adresse et de pr: m'ptitude ^ qu elle ne 
dure guère plus^ d une minute. Si les che- 
veux sont trop courts pour qu'ils puissent 
les empoigner avec la main , ils tirent la 
peau avec les dei^ts. Dès que le tems le 
leur permet^ ils suspendent le trophée san- 
glant ;avec un nerf de dain,pu une fibre 
d'écorce , à un petit cerceau qu'ils peignent 
enrouée, ainsi que le péricrâne, pour le 
préserver de la putréfuciion, et ils le con^ 
ser>eut comme un monument de leur va- 
leur et de Id vengeance qu'ils ont su tirer de 
leurs ennemis. 

Je vis dans un camp indien plusieurs 
.péricranes suspendus à des pieux, à la tête 
de leurs w/gwams ; un d'eux portoit une 
chevelure d'une longueur remarquable: 
rofficicr qui éloit avec moi demanda i 
Tache er; mais l'Indien . parut vivement 
offensé de cette proposition ; il ne voulut 
jamais céder ce barbare trophée , quoi- 
qu'on lui offrit une chose très-tentante, 
une bouteille de runi. 

La vu ) d'un cadavre n'est jamais agréa- 
ble , mais celle d un cadavre scalpé est 
repoussante. Nous en rencontrâmes deux 
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fen cet endroit dans notre marche , depuis 
Skenesborough jusqu'au fort Edward. Vous 
imaginerez difficilement qu'on puisse sur- 
mre à une opération si cruelle ; cepen-- 
dant, quand nous prîmes possessioir de 11- 
conderoga , nous trouvâmes deux malheu- 
reux blessés qui avoient été scalpés la veille 
du^jour où les Américains s'étoient retirés ; 
ils sont maintenant presque guéris. J'ai vu 
une personne qui avoit été scalpée, et qui 
se porte à présent très-bien ; mais les che- 
veux ne lui ont jamais repoussé. 

Si je suis assez malheureux pour être 
blessé , et pour que les Indiens. viennent 
à moi pour me scalper, je leur deman- 
derai tout de suite de me donner le coup 
de grâce avec letff tomahawk , ce que 
leur pitié ne refuse presque jamais* 

Cet instrument est pour eux d'un très- 
grand usage pendant la guerre : ils %en 
servent âà la poursuite de Fermemi ; quand 
ils ne peuvent l'atteindre , ils le lui lancent 
avec tant d adresse, qu'ils nq manquent 
jamais de le frapper et d'arrêter sa fuite. 
Ce tomahawk n'est autre chose qu'une 
petite hache qui a , Sûcôté opposé au tran- 
chant, ou ime pointe aigMc, ou une coupe 



i^4 V O TA G B 

pour le tabac ; car le plus souyent c 
instrument sert de pipe et de hache : quani 
ils l'achètent , le manche est duu bois 
plein.^ niais ils lui substituent un tiiyaa 
creux, et travaillé dune manière curieuse. 
L'intérêt que vous prenez à moi m est un 
sur garant que vous apprendrez avec plai- 
sir qu'il s'est fait une promotion qui m'é 
été avantageuse , parce que je ne suis pa$ 
trés-éloigné du corps avancé , puisque ]9 
suis dans le vingt-quatrième régiment : si 
je survis à cette campagne^ f ai Tespéranct 
d'avoir une compagnie. Recevez Xes vœux 
que je fais pour votre santé et pour voti:^ 
bonheur. 

Je suis , etCi. 



i 
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Du camp , à Freeman-Fann , 24 sepi;embre ijjjt] 
iViOX CHER AMI, 



'Dès que le port c!e bateau eut été cons- 
truit , et qu'on eut apporté à l'armée des 
provisions pour trois jours , nous passâmes 
le i 3 du courant la rivière d'Hudson , efc 
nous campâmes dans les plaines de Sara- 
toga , dans un lieu fort agréable , où il y a 
^n beau bâtiment, de beaux moulins à 
ticies et à farine, et une église très-propre ^ 
entourée de plusieurs maisons. Tout cela 
appartient au général Schuyler. Ce beau 
lieu étoît presque désert ; on n'y voy oit pas 
nue seule, créature vivante; le terrein étoit 
Couvert d'une grande quantité de froment 
çt de bled d*Inde : nous envoyâmes l'un au 
moulin , pour iné nager nos provisions'; 
Vautre fut coupé , pour servir de foui rage à 
^« chevaux. 
Ain^ celte belle et riche plâuitation ; qui 
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portoît une moisson si abondante , ne pré- 
senta plus le lendemain qu'un spectacle 
de misère et de pauvreté. Quelles horreùM , . 
quelle dévastation accompagnent la guerre! 

Le 1 5, Tarmée fit un mouvement en avant , 
et fut camper dans un lieu nommé Dova- 
cote. 

J'ai oublié de vous raconter un accident 
arrivé à Taimable lady Henriette Ackland, 
quelque tems avant de passer la rivièra 
d'Hudson. Cet événement p'a pourtant 
point diminué sa gaité et son courage, et 
elle continue toujours à partager lesfatigue* 
du corps avancé. 

Notre position étant celle du corps avancé 
de Tarmée , nous étions toujours dans une 
telle activité , que nous dormions rarement 
sans être habillés. La tente flans laquelle le 
major Ackland et lady Henriette dormoient» 
prit feu. Le sergent d'ordre du major entrant^ 
arec un danger très-imminent d'être suffo-. 
que , la première personne qu'il rencontra 
c'éioit le major : il arriva heureusement 
que , dans le même tems y lady Henriette >|f 
sans savoir ce qu'ell;:^ falsoit , et peut-étre/c 
sans être parfaitement éveillée, s'échappaJji 
Èu se glissant sur le bord du derrière die Ulic 
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tente. Imaginez quel Rit son état , lorsqu en 
réprenant, ses sens , elle apperçut , au mi- 
lieu des flammes , le major occupé à la 
chercher. Le sergent se sauva ; mais le ma- 
jor eut le corps et le visage cruellement 
brûlés : tous leurs effets ont été consumés. 
Cet accident avoit été causé par un chien- 
fôvorideNewfoundIand , qui, me pouvant 
jamais denteurer en repos , avoit renversé 
une table sur laquelle il y avoit une chan- 
delle allumée, et le feu s'étoit commu- 
niqué. 

Le 17, l'armée reprit sa marche , en répa- 
rant un grand nombre de ponts : elle campa 
dans un lieu avantageux , à la distance de 
quatre milles des ennemis , qui sont bien 
postés à Stillwater. 

Il arriva , à notrç dernier campement , uno 
aventure qui, quoique peu importante , 
prouve combien la nature a été prévoyante 
à regard des petits des animaux. *C'est la 
coutume, dans les camps, de mettre les che- 
vaux au piquet derrière les tentes. Je fus 
réveillé, pendant la nuit, par Tagitation des 
cordes de la mienne : je me levai , et je vis 
que ce bruit étoit causé par un poulain 
^nt ma jument venoit de se débarrasser. 
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Quand nous reprîmes notre morcîie le îett* 
demain , fétois bien embatrassé pour sa* 
voir ce que je feroîs de ce petit poulain : je 
craîgnoîs qu il n afFoiblit sa mère, et la ren^ 
dit incapable de porter mon bagage J- mai$ 
il ne Tincommoda pas du tout pendant la 
route ,' et elle fut aussi gaie qu elle auroit 
été dans une prairie. ^ 

Le 18 , l'ennemi, parut en Forces pour 
troubler les travailleurs qui étpient occu* 
pés au raccommodage des ponts ; on ima- 
l^ina qu'ils cherchoient à nous engager à 
une action, dans un: lieu où Ton ne pou* 
voit pas faire usage de l'artillerie t nous 
perdîmes peu de monde dans cette ^scar* 
mouche , et le raccommodage dés ponté 
ùil achevé. 

Pendant que fioUs étions caxhpés , nos^ ( 
soldats étoîent occupés à fourrager un j 
champ de pommes de terre : Un parti de j 
coureurs ennemis les surprit , fît feu sur 
eux et en tua ^e trentaine , pendant 
qu'en les cernant il auroit pu les faire 
tous prisonniers. Une conduite si qnielle 
ejt mal conçue, et ne peut qu'exciter la 
hcûne et la vengeance. 

Le 19 , l'armée marcha à l'ensnemî en troif 

dirisions j 
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divisions : la ligne des Allemands ilaiiquoit 
rartillerie et les bagages , et suivit le cours 
de la rivière à Francis les-prés : la ligne Au s 
glaise marcha parallèleiiient à quelque dis • 
tance à travers les bois ; elle formoit lecen* 
tredela diviiioQ, pendant que le corps avan* 
ce, avec les grenadiers et rinfanterie légère 
^cles AUeniuuds, faisoit un circuit autour 
les bois, er composoit la droite de la divi- 
sion : nofre droite étoit flanquée par les 
Indiens, les Canadiens et les Provinciaux. 
Les canons donnèrent à toutes le signal 
pour avancer entre une et deux heures , et 
après une heure de marche , un parti avan- 
é , composé de piquets *de la colonne du 
ceiitrCj tomba sur un corps d'ennemis assez 
con.sidérable , posté dans une maison et 
derrière une haie. Après avoir fait feu da 
part et d';iutre , il tomba dans un autre parti 
Américain, et fut soutenu par deux com- 
pagnies du vingt-quatrième régiment 5 dont 
ne étojt la nôîre. Le général Fraser , en- 
tendant le feu, lui avoit envoyé ce ren- 
fort, e; noui arrivâmes comme fenuenii 
fuyoit. 

Dans cette escarmouche, un homme du 
général Fraser sauva des mains des San* 
Tome L T 
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"rages un officier nommé Van Swearîng- 
ham , capitaine des xfaasseurs du colonel 
Morgan en Virginie. Les Saiivages alloient 
déjà le dépouiller. Cet homme s'y opposa : 
il tira aussi de leurs mains son portenfeuille, 
contenant tous lés papiers 'qui le concer- 
noient et son brevet , et offrit à ce soldat 
tous ses dollars , en lui exprimant ses re- 
grets de ce qu'il lui en restoit si peu pour 
le récompenser. 

On conduisit cet officier au général Fra- 
ser , qui étoit venu joindre les deux com- 
pagnies qu'il avoit détachées. Il Tinterro - 
gea sur la position de lenn^mi. Tout ce 
qu'il put en tirer/ fut quel armée étoit com- 
mandée par les généraux Gates et Arnold. 
Lie général Fraser , furieux de ne pouvoir 
pas en recevoir plus d'instructions , s'écria 
ique^'ilne vouloit pas même l'informer de 
la position de l'ennemi , il alloit le faire 
pendre à l'instant. Vous le pouvez si vous 
le voulez , répondit l'officier avec fermeté. 
Le général voya^Jt qu'il n'en pouVoit rien 
tirer, le mit sous la garnie de M. Duubar , 
lieutenant d'artillerie. 

Mon dômestiqiTe arriva dans ce moment 
avec une cantine^ -ce qui nou« parut fort 
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îiélireux , nyant besoin de quelques rafrat^^ ] 

i^hissemens après n^tre marche à travers leâl 
bois et cette petite escarinouclie. Je priai J 
Duiibar et son prisonnier de la partoger» 
Nous nous assîmes au pied d'un arbre : je 
fis à ce capitaine plus ieurs^ueit ions, quil 
5éluda avec adresse j et il fit paroitre beau* 
coup d'esprit; enfin je lui dis : — -Capitaine, 
croyez-vous que nous ayons encore beau- 
lîoup d affaires sur les bras aujourd'hui? 
— Oui certes, répondit-il hardiment, ca^ 
TOUS avez maintenant plusieurs centaines 
d'hommes autour de vous. A peine a voit-il 
achevé ces mots , qu'on fit un feu très-'vif 
d'un petit boi?r voisin, Dunbar me mit à ses 
canons en me criant ; Chargez-Yous du capi- 
taine. Je le confiai à un sergent pour le 
conduire en la maison où ëtoient les pri- 
sonniers y en donnant des ordres , .selon 
l'intention dn général , pour qu'il fut bien 
traité , er je rejoignis ma compagnie. Je 
trouvai dans mon chemin pluisienrs hommes 
qui sen retnurnoient blessés ; cepencBint 
notre artillerie avoit fait cesser le feu des 
ennemis. 

Aussi-tôt après > nous entendîmes un feu 
terrible à notre gauche; on nous y attaquoit 

T â 
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avec force* Dès le premier feu, notré'ancîen 
ami Don, lieutena t du vingt-unième ré- 
giment , reçut une balle dans le cœur. Je 
n'oublierai jamais qu'en recevant le coup il 
sauta de la hauteur d'un homme. Le parti 
qui nous avoit attaqués fut repoussé par le 
canon ; mais le feu étoit toujours terrible à 
notre gauche. Les ennemis voulurent tour- 
ner par le flanc droit ; notre corps avancé 
les repoussa depuis trois heures jusqu'après 
le coucher du soleil. Les ennemis , qui 
étoient toujours secourus par des troupes 
fraîches , attaquèrent vigoureusement la 
ligne Anglaise. Le combat regarda princi- 
palement le vingtième , le vingt-unième çt 
le soixante-deuxième régiment , qui furent 
engagés dans cette action pendant près de 
quatre heures; les grenadiers et le vingt- 
quatrième régiment, et l'infanterie légère 
donnèrent aussi quelque^ is j le corps 
avancé ne put prendre part à cette action 
que partiellement et par o^^casion, ne pou- 
vait pas abandonner les hauteurs où il 
étoit avantageusement posté. 

Le général Philippe, dans le moment cri- 
tique où la ligne Anglaise étoit la plus 
pressée , et par un feu supérieur , fit ap-, 
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porter quatre pièces de canon, qoi rétae 
b'irent le combat , et il les amena au 
Tii'gttème régiment sans s'inquiéter des dan^ 
gers qu'il couroit. 

Le général Reides el conduisit les AUe- 
inands , et arriva assez tôt pour charger 
les ennetnis avec une grande bravoure. 

Ali déclin du jour , les ennemis se re- 
tirèrent ; ils nous laissèrent maîtres du 
champ de bataille; mais la nuit nous em- 
pêcha de les poursuivre. 

Les troupes passèrent la nuit sous les 
armes , et îe lendemain nous nous pos- 
tâme.s hors de la portée dn canon des en- 
nemis. Nous fortifiâmes notre droite , et 
notre gauche s'étendit vers le Iront des 
h;iuteurs, pour couvrir les prairies et le coté 
de la rivière où nos bateaux et nos hô- 
pitaux étoient placés. Le quarante-septième 
régiment et le régiment deHesse-Hanausont 
campés dans les j>rairies j pour pluf grande 
sûreté, 

La grande valeur que les troupes An- 
glaises ont fait paroitre dans cette occa- 
sion , a triplé leur nombre aux yeux des 
ennemis, et doit leur faire le plus grand 
lionne ur, 

T3 
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^ Quoique Thoimeur de cette journée seîi 
yesté de notre c^é ^ je crains bieiî que le^ 
avamta^es réeU rés^ultaut de ce combat san-r 
glant ne soient du côté des Aipéricîiins j. 
car cette ac^ioKa ^ teUeixient affoibli notre 
armée , qu elle n*a point de forces s:uf^ 
fisantes pour rien hazarder et pour fairo 
' yaloir la victoire ; ce qui peut à la fin 
apporter du retard à Texpéditioai que nous 
QYons projetée. Le seul ^ain ajtpar^nt que 
nous ayons tiré , e&t d'être roaîtres des ter-» 
reins où l'acùon s'est engagée. 

Ce choc terrible , et les suites qui en rén 
€xUteut , confir^ut^nt pleinement les raîsona 
qve je vousi ai ^posées ^elati^n^ent k 
une marche rapide. .La victoire eût été in- 
lailliblement du côté des Aniéricaina, saiu 
notre artillerie^ j et quel eut été l'état dé-, 
plorable d'un grand nombre 4e^ braves sol- 
dats , privée de soulagement et d'un hô- 
pital 1 

Le courage , Topiniatreté avec laquelle 
les Américain^ ont cçmbatt» , sx)nt tout-à- 
fait ^tonn^ns ; et maintenant nous som- 
mes pleinement convaincus qu'ils ne sont 
point des ennenûs. autant à mépriser que 
WQus nous Tétions imaginé jusqu'ici ; nous 



les crcyinns inrnprtbles de .soi, tenir une 
action en règ[r'^ et propres setilenieutà com- 
battre clerrkne- dès retranchement solictes- 
et bien iV>nifiéi^. . , 1 

JMgus avons perdit plusieurs- braves gen^ ^, 
rat, entre autres, qui doit exciter nosiîcg^^^ïs, 

H|pst le capitaine Junes-^ officier d artillerie ^ 

qui a été tué à sa batterie. Lartillerie de 

Tarmée s*est beaucoup distinguée , iumis sa 

,,^ompagnie ea partictilier , doiu tous les 

^pÛiciers Qi soldats postés à ces cnnaiis om; 
élé tués ou blessés , a lexc^piiou du iicuta'- 
iiam Haddçtt , qt^ri Ta échuppé belle,. car: squ 
chipeau a été emporié dans Le ruQuiq^it 
qu*il eiiclouoit un capou. 

Je rrçois dans le- moment tîes ordres 
Hour accomptiguer ou corps de travail- 

Hiëurs , et les condi^ire sur une redQttte,.,J^ 
suis donc obligé de diftérer le déutil (Te 

^P cetle action, que |e réserve pour ma pro- 

Hpchûineu II vous^ra ^aiis doute fort agréa- 
ble d apprendrcP^ne je me suis relire saiii 
e^ sauf de: cettje bataille sanglante. 

Votre , e:c- 
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LETTRE XXXIX. 

Du camp à Freeman-Farm ^ 6 octobre 1777. 
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Notre victoire ne nous a guère valu 
qnederhonneur; les Américains travaillent j 
avec une ardeur infatigable à renforcer leur] 
aile gaoche ; leur droite est déjà inatta^ 
quable : au lieu d'avoir rebuté et dissipé les j 
ennemis , nous les avons retrouvée aussi] 
nombreiix que dans la dernière action, etf 
ég ilement résolus à se maintenir dans le 
poste où ils sont , et commandés par àe% 
généraux dont l'actiTité ne néglige aucuafl 



% 



lere action , jai 



avantage. 

Le lendemain de la dt 
été chargé de Feinploi l^plus désagréable 
pour un officier : j'ai crmmandé le déta* 
cbement envoyé pour enterrer les morts et 
emporter les blessés ; et comme noire des- 
tinatiou éloit pour un poste où avoient 
combattu trois régimens Ângais 
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it en très-grand nombre. Dans ma 
lettre précédente, je vous peigtiois les di- 
veises sensations que f ai éprouvées avant 
et après le combat; mais dans un fel em- 
ploi, que ces sentimens se déploient avec 
bien plus de force ! Vous qui avez bien 
Touln me coniplinienter sur mon huma- 
nité , figurez- vous combien j'ai du être 
affecté en voyant quinze , seize et vingt 
morts entas es dans une même fosse- Ce- 
pendant ^ en les enterrant, j ai observé un 
peu plus de décence que u'avoient fait 
quelques autres détacheraens , qui leur 
avoient laissé la tête , les bras et les jambes 
hors de la terre. Il n'y a point de distincLion 
entre les officiers et les soldats , si ce n est 
que les premiers sont déposés dans la fosse 
par leurs camarades. Notre armée étoit 
remplie déjeunes officiers d'un rang subal- 
terne : en remplissant ce triste devoir , j'en 
vis enterrer ensemble trois du viiigiiènte 
régiment , dont le plus vieux n avoit pas 
plus de dix sept ans. Ce service d'ami qtie 
je rendois aux morts , quoicpie cruel et 
détbirant , n'évoit rien en cani|>araison du 
ipec tacle des blessés qu'on emportoit ; les 
du moins n'éprouvoieut plus de doil- 
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lenr; les autres au contraire , en proie anx 
tourmens les plus a'£;iis ^ poussoient dVf- 
freux gemiss:^mens. Ils éî oient restés tf^ute- 
la nuit étej^dus sur la terre; et , par la perte 
de l/iir sang et le défaut de nourriUir*^ « W^. 
i^toi^'Ut sur le point d'expi? er d'affoiblissc 
ment : quelques-uns prioieat qu'on les laîs 
sât mourir; d'autres resseutoient des dou- 
leurs moins vives ; ceux-ci , au moindt e- 
mouvement , ëprouvoieut dliarrîbles tour-?- 
mens y ettf>us éroient éloignes de près d'uitij 
mille des hôpitaux : il y eu aYoit qui tou- 
chaient à leur dernier snupir , et qui cxpi 
roient faute d'avoir été secourus à tcms 
Ces inffjrînnés , ptris-^ant de froid et haigué; 
dans leur sang , ofiroient un speciacle 
cruel j qu'il fallait avoir nn cœai- de dia- 
ïTiant pour nen être point affecté ju.squà 
révaiiouissement. 

Dans le cours de cette dernière action ^ 
le lieutenant Hervey , du soixante-deuxième- 
régiment, jeune-homme de sei&e ans , et ne- 
veu du lieutenant-géuéral du même nom 
avoit reru plusieurs blessures,: le colonel, 
Anstrui her lui ordonna , à diverses reprises 
de se retirer; mais emporté par uîie ardeur 
héroïque, il ne voulut point quitter k 
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cliamp de bataille , tant qu il pur se sou- 
tenir et voir s::s braves gens comhiiTtre au-* 
toijr de lui ; une balle vint frapper luie de 
ses jambes ; alors il Rit forcé d\iî?audon]ier 
la place ; mais pendant qu'on Fempnrtoit 
hors des rangs , une autre le blessa à mnrt. 
Dans ce fâcheux état , le cbirurgieu lui 
conseilla de prendre une forte dose do- 
piuni ^ pour s'épargner , pendant sept ou 
Jiuit heures de vie qui lui resloieut j les 
dculeurs les plus afîrenses. Il y consentit 
sur le champ. Dans le moment ^ le coL.uiel 
et le major Haj nage , tous deux blessés , 
étant entrés dans la tente , lui deniaiidéreut 
e'îl n avoit aucune affaire à les charger, dont 
ils pussent s'acquitter j^our lui. Il leur lé-- 
pondit , a qu'étani mineur , tous les arran- 
>j gemens étoient faits m. Mais , t' ut prêt à 
empirer, il leur recommanda de dire ;i son 
ojicle qu'il étoit mort en soldai. Où trou^ 

' Verez-Yous dans l'iuicienue Rome ii'i plus 

I beau trait d*héroïsn'ie ? 

Vers le lieu où nous avons défait IVnue- 

I iniy le danger augmente à un degré tout- 
à-fait alarmant ; il s«*mhle que nous n*a vous 

' vaiîicu que pour conserver notre répnia- 
tioii , car non? avons tiré peu dav^ntagcji 
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de nos inYÎiicibles efforts ; la seule satis^? 
faction qui nous reste est le sentiment înté- 
rieur j qui noii9 dit c|ne nous nous somme» 
comportés en gens de cœur , et de manière à 
ce que Flioniieur et la gloire dts arme 
Anglaises demeurassent sans tache 
pays est peu favorable prur les opéra- 
tions miliiaires ; il est difficile d'y aller re-j] 
Gonnottre Tennt mi , et d'y obtenir aucun 
avis pour diriger ses plans- » La GOnnois^- 
sance des routes^^, de la position de Fenne 
mi, des endroits qui peuvent fournir di 
fourragea dont Tarmée a le plus pressau 
besoin j toutes les t hoscs qui sont néces 
sa ires ^ on ne se les procure qu'à travers le 
plus grand danger , et il faut de puissant 
corps de troiîpes pour les protéger. 

L'attente du butin t|ui avoit engagé les 
Indiens restés avec nous à nous accompa-' 
gner aussi loin , commençant maintenant à 
p.aroitre vaine, et comnie Us- voient qu'ils 
ne retirent que la peine et la fatigue 
4JU entraine la guerre , leur nombre dimi- 
nue de jour en jour: ils sont de la plus 
grande milité pour aller aux fornrages et i 
la découverte, parce tjuils sfmt accouiuméi 
à, cette manœuvre : ib ne peuvent 
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"^ne action en régie, soit pour les motifs 
qu-e f ai déjà énoncés , soit par cminte ; 
mais je suis portu à croire que c'est pour 
cette dernière raison , d'après la remarque 
que j'ru ai faite dajis notre dernière ren- 
contre avec les ennemis : les Indiens ru- 
doient de bois en bois , et notre régiment 
s'étant rangé sur les bords d*une forêt, plu- 
sieurs denire eux senforxèrent dedans , et 
par leurs signes montioient le fen terrible 
c^u'il y avoit à notre aile droite* Bientôt 
après les ennemis nouj attaquèrent, et à la 
première décharge les Indiens s'enfuirent à 
travers les bois. - 

Quant aux Canadiens ^ il falloit peu 
compter sur leur atlacliement ;iis se laissent 
aisément décou- ager ^ et sont toujours prêts 
à se dissiper à la moindre ap|>arence de 
danger. On ne pouvoitnon plus se repost^r 
sur la fidélité des naturels des pays qui se 
sont joints à notre armée ; ils se sont retirés 
en voyant que la n' sis tan ce des Américains 
éloit bien plus redoutable quils ne s'y 

^^oient attendus. 

^PLa désertion des Indiens, des Canadiens 
et des PrGvinci::ux, dans un tems où leurs 
services nous ctoi ;nt si nécessaires , eut 
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afllîgedtnte à l'excès , et cependant îl pettfc 
arriver que cet exemple montre aiix corn-* 
înandans à venir quelle confiance il faut 
avoir en de pateib auxiliaires. 

Vous conviendrez sans peine que c'est 
une preuve bien grande d*aïtacKement dan^ 
Une femme , de partager avec son époux 
les peines et les fatigues d*une campagne, 
telle sur*tout que celle où nous nous trou- 
vons maintenant. A quelle épreuve la der^ 
nière action a dû mettre leur courage , au 
milieu des longueurs cruelles dnn combat 
long- temps prolongé ! Les dames suivirent 
la route de ][*arîillerie et des bagnges ; et 1 
lorsque le combat commença , la baronne 
de Reidesel , lady Henriette Ackland , et 
les femmes du major Harnage et du lieute- 
nant Reinell, du soixante*deuxième régi- 
ment , entrèrent dans une petite cabane 
inhabitée; mais lorsque Faction devint gé* 
nérale et meurtrière, les chirurgiens s'en 
emparèrent , la troiwant très - commode 
pour le premier pansement des blessés. Ces 
femmes restèrent ensemble quatre heures 
dans cette position , pendant qu'on donnoil 
du soulagement à tous ceux qui étoient 
-conduits dans ce lieu. Le major Harnagi 
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t apporté aux chirurgiens profondément 
lessi'. Quel coup terrible fut la première 
nouYelle qui leur apprit que le lieutenant 
Ilciiiell éroit tué ! Madame de Reides el et 
lady Henriette ne pouvoient apporter cjue 
peu de consolai ion à leurs compagnes , au 
milieu de fiiiquiétude ûJlTei^sG qui les dé- 
chiruit, et quelles ne ponvoi.ent étouffer^ 
treuiblant que bientôt leur sort ne fut le 
méjne. Les frayeurs de lady Henriette 
éioient doiiblement cruelles , ayant à crain* 
dre pour les jours , non seulement de so^ 
inari^ mais niéuie de son frère. 

Au milieu des morts et des mourans^ au 
milieu des géii^ssemens des. blessés , des 
dëclinrgcs de mousqueterie , et de tout le 
fracas des armes , — -Dieu ! — quel état 
pour des femmes aussi sensibles , ausd dé- 
licates ! — Inôertaiues sur l'issue du com- 
bat , ignorant si elles pourront encore em- 
brasser lobjet de leurs plus chtires espé- 
rances , pour Famour de qui elles ont 
ttaver.sé d'affreuses contrées, affronté la 
^_£aini et les faiigucs , et été îéuioins de iout 
^■e carnage d'un combat long-tems disputé , 
^fc— mourantes dçflroij sans partager la 
^Lloire l 
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Une longue guerre apprend à la nation 
la moins aguerrie à faire usage de se$ armes ^ 
et la met très-souvent à même de réparer à 
la fin les pertes qu'elle a faites au commea^ 
cernent. Telle est la situation des ennemis, 
qui , dans ce moment , et même depuis là 
dernière action, se voient renforces d'ar- 
mées puissantes , composées de milioe^ 
qu'ils ont levées dans toutes les provinces. 
Cet avantage frappant étoit du côté des 
Américains dans la dernière action ; mais 
le petit nombre d'hommes dans notre armée 
a été merveilleusement suppléé partie cou- 
rage des soldats , par la valeur et la con- 
duite de nos généraux. ^ . ■ ■ 

Le nombre des officiels qui ont été tués 
ou blessés dans la dernière action, est beau- 
coup plus grand en proportion que celui 
des soldats , ^circonstance qu'il faut attri- 
buer aux manœuvres rapides des chasseurs 
ennemis , qui dirigeoient leur feu contre 
eux en particulier. A peine la première 
fumée du coup étoit dissipée , qu'ils étoîent 
sûrs d'en renverser encore d'autres du haut 
,des arbres- élevés où ils s'étoient postés. 
Quelques-uns des prisonniers qui ont été 
ariéiés depuis peu , ont dit qu'on avoit cru 

sincèrement 
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sincèrement dans le camp ennemi que le 
général Burgoyne avoit été tué< Voici d'où 
vint cetîe méprise : un aide-de-camp 
du gént rai Phillips , le capitaine Gxeen , 
qui avoir une selle brodée et galonnée , 
ayant été blessé , tomba de son cheval;* le 
chasseur qui avoit fait le coup , trompé par 
cet ornement , assura que c'étoit le général 
Burgoyae, 

i Vous êtes porté à croire que les Indiens 
et les Canadiens auroieut été d'une grande 
utilité en ce genre de combats ; mais le peu 
qui reste des premiers ne peuvent pas 
même entendre le bruit des coups tirés par 
les chasseurs , et les autres , qui autrefois 
ëtoient très-habiles dans cette manœuvre , 
maintenant j soit par un gtmid changement 
opéré dans leurs mœurs guerrières, soit par 
le découragement où les a jetés la perte de 
leurs meilleurs officiers , qui étaient obligés 
de s exposer euv-mémes plus qulls ne le 
^ dévoient , pour les conduire tous au milieu 
I de laction ; lo» autres y dis-je , sont très- 
Hk peu utiles. Païuii les troupes provinciales , 
^ il y en a qutdques-uues qu on pourroit eui- 
H|ployer; mais les seuls hommes que nous 
r ayons réellement à opposer, sont les chas- 
Tome L Y. 
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semrs Allemand]» , doùt le nombre eôt tîen 
inférieur à celui dès ennemis. 

V Notre situation actuelle est fort éloignée 
dièlre inactive ; lei ai mées ôont si près Tune 
de Tautre , qu'il ne se passe point de nuit 
qu'il n y ait quelrjues coups de tirés. Ily a, 
sans cela, des attaques «Ux piquets avancés, 
stiv-tout à ceux des Allemands. Il pardt 
que le but des ennemis est de noits barras-» 
ser par des attaques continuelles , qu'ils 
soïit en état do faire sans fatiguer leirr 
ariiu'e , vu la gmnde supériorité de leuif 
nombre. 

Nous sommas ittaiuténant tellement ac- 
coutumés au feu > qti« les soldat s paroîssenS 
y être absolument iudifiérens , et qu'ilj 
mangent et dorment lors même qu'il est 
tout près d'eux. i,es officiera testent dêOié 
leurs tentes , et: les officiers de ^ervitîe sont 
souvent de bout pendant la nuit. Les enne- 
mis , vis-à^vis notre quartier de garde , et à 
portée d'être entendus^ sont à couper des 
arbres et à se retrsmcher : lorsque j ai été 
campé à ce poste, j'ai reçu là visite d'un 
g«and nombre d'officiers de service qui ve- 
noient pour les écouter. Vous aurea; peiii^ 
à le croire } mais les enuemis ont eu- h, 




hardiesse dé traîner une petite pièce d^l 
canon si près de notre quartier de garde || 
que la bourre jailUt contre nos retrancher* 
jnens- 

Pendânt qUelqiies-une5 de ces soir^s , 
qui se sont pa.ssées sans d autres alarmes , 
^ous avons été sous les armes une grande 
-Jïartie de la nuit ; un grand bruit , semJblalile 
à des h^irlemens de chiens^ s*étoit fait en- 
tendre à la droite de notre éamp ; on cntt 
que ç étoit une ruse de Fenuemi , qui yoï*- 
loit nous tromper, pendant qn'iU médi- 
toient quelque attaque. Les deux premières 
nuits que ce bruit se lit entendre, le gôné- 
>al Fraser s nnagina qu'il venoit des chiens 
apparlenant aux officiers^ et un ordre fut 
donné pour que tons les chiens fussent 
renfermés dans les tenres ; tout ceux que 
Ton yoyoit roder aux environs , le Prév ôt 
les fiiisoit étrangler- La nuit suivante , le 
truit fut encore plus grand ; un détache- 
ment de Canadiens et de Provinciaux furent 
envoyés à la découverte , et on vil qu'il 
Venoit d'une grande trrinpe de loups ras- 
{^emblée autour des corps morts ; on eut dit 
une meute de chiens. Au premier cri d\in 
d'eiitreeux, il$ se réunirent tous; et lors- 

V a 
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qu'ils furent près des cadavre^, ils potis-4 
eèrent des hurlemens affreux , jusqu'à ce 
qu'ils les eussent mis en pièces» 

Je vous ai envoyé une vue de l'emplace» 
tnfiit de nos hôpitaux , du parc d'artille- 
rie f etc. , tirée de la redoute qiie nous avions 
A Toppositè- de la rivière ; elle peut vous 
donner une idée du pays où nous sommes 
xnaintenjaint campés.- Cette vue a été prise 
par M. Francis Clerke, tin des aides-de- 
camp du général Burgoyne, qui a biea 
voulu m^en ddnner une copie» 

yotr^ , etc. 
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LETTRE XL. 

Cambridge , dans la Nou i*e lie- Angleterre \ 
10 nopemlfre 1777. 
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Les dépêches enroyées par le lord Pe* 
tersfiam, relatives à nos malheurs, arrive- 
ront en Angleterre long - tems avant que 
la présente ne vous -soit remise- Votre sur-. 
prise alors cessera en recevant une lettre 
datée de cette pkce- Comme toutes les 
petites circonstances qui ont* rapport à cette 
campagne ne peuvent être données dana 
ijin trop grand détail pour être mises sous 
les yeux du public, je vais vous racontct: 
la conduite de Tannée avant les conven-* 
lions. 

Le lendemain du jour dont est datée m% 
cfe:nière , un délacliemen^de i5oo hommes 
de troupes réglées ^ avec deux canons por- 
tant une charge de doitxe livrer, et ^i\ 
cauoiis dune charge de six livres, parti- 
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rent entre onze heures et miriuït : la raiaoït 
^ans doute pour liiquelle le général se met*B 
toit en marche à cette heure , e'ioit que si 
nous néresiions pas victorieux, il eût lanuit ■ 
pour favoriser sa retraite- ■ 

Le but de ce détachement ëtoit de fair© 
un mouvement vers la gauche de renuemî j, ■ 
non seulement pour s'assurer sll étoit pos-^ 
sible de forcer un passage , s'il etoit néces- 
saire d avancer ou de faire déloger Fenriemî 
pour fiivoriser la retraite , mais aussi pour 
défendre les fourrages de larmée , dont Is^ 
disette nous mettoit dans la plus grande 
détresse* Ce projet étoit de la plus grande 
importance i aussi le général Burgoyii*» prit 
avec lui les généraux Phillips , Reidesel et 
Fraser , comme étant les officiers les plu« 
distingués , et dont le secours lui donnoit 
les |}ltis grandes espérances pour le succès 
de son entreprise. La garde du camp sur 
les hauteurs fut laissée aux brigadiers gé- 
néraux Hamilton et Specht , le« redoutes 
et la plaine au brigadier général Gall. 

Comme ce joifr j^avois la garde du rëgî^ 
ment, je suis resté dans le camp , et ainsi 
|e ne puis votis donner d'information sur 
les di^rses dispôsilions quionttté prises, 
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Peu de tems après lo départ du dél achè- 
tent , nous entendîmes un bniit affreux 
d'ariillerie , et f;ue^ques petites escarmou- 
ches aux armes légère-» 

Dans ce moment^ le raajor Carrvpbell , du 
vingt-neTivième régiï»ent, officier de ser- 
vice ce jonr-là , vint me trouver à mon 
poste, et désira que je sortisse avec un 
sergent et quelques hommes, pour déooa- 
vrir à travers deux raving qaii étaient vis- 
à-vis mon posîe, et lécouter si f ontendrois 
marcher les ennemis da»s ce chemin : tout 
étoit tranquille dans cet endroit; mais 1^ 
feu devenant sérieux à la gauche , je retour- 
nai au quartier. Dans cette petite course, 
je vis jusqu'à quel point les Amëricaiws 
. avoient été poussés dans non e dcrnièra 
action du 19 septembre ; car je trouvai plu- 
sieurs cadavres de nos ennemis., et parmi 
étaient sevrés l'un corilre l'autre unéfemme^ 
et deux hommes, dont le deniitrr avoit ses 
armes tendues et les Biains pleines de cc.jj^ 
touches. 

Pen après mon retouar ,.le fèa paiHrt s'etfi'e 
communiqué entièrement aux deux ailes ,. 
ex être très-vif.. Vers ce tems^ un grand 
iiouibi:e de courcuirs qui étoieut sotitispoftr 
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le fourrage , arrivèrent au camp au grand 
galop , après avoir jeté leurs provisions 
pour se sauver eux et leurs chevaux. Un 
acte de bravoure d'un vieux soldat du ving- 
tième régiment mérite d'être rapporté : il 
avoit été blessé à la bataille de Minden ;' 
comme il étoit étendu à terre , un dragon 
Français fit passer par-dessus lui son che- 
yalydont les pieds appuyèrent sur la poi- 
trine de ce malheureux. Etant revenu de 
cet accident il se crut iuvuhiérable , et 

: conçut pour les Américains un grand mé- 
pris. Lorsqu'ils vinrent attaquer le corps 
des fourrageurs , ce vieux vétéran , plein de 

. hardiesse , s'assit sur le fourrage dont son 
cheval étoit chargé : il le àifendit en tirant 
sur l'ennemi , et de cette manière il apporta 
son fourrage au camp. A son arrivée , son 
officier le réprimandant sur le danger au- 
quel il avoit exposé lui et son clieval : 
ce Voulez-vous , dit-il , me faire l'honneur 
?) de m'entendre , je ne pouvois laisser là 
55 mon fourrage ; je perdrois plutôt la vie , 
M que de laisser ma pauvre béte mourir 4e 
30 faim 55. 

Vous devez penser que cette défaîte d^s 
coureurs , et le nombre des blessés qui 
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larrivoîent au camp ^ n étoientpas un présage 
Ifavoi able du succès. Vous ne pouvez con- 
cevoir l'excès de tristesse où tout le monJe 
est plong*^^ au sujet du général Fraser, quia 
été apporté blessé ; vos vieux amis , Camp- 
bell et Johnston , du même régiment que 
moi , le sputenoîent de chaque eu té de 
son cheTaL Je ne puis vous peindre cette 
scène; elle étoit telle ^ qu'il' faurlroit le 
secours de rimagination pour la bien tra- 
cer. . — Les olïiciars , tous danï la plus 
grande inquiétude y et s'informant avide- 
ment de sa blessure. — Le regard sombre 
et abattu , la mclancolîe répandue sur tous 
les-^isages , à la vue de 1 état où il se - rouve ; 
toute la réponse qu'il pent faire est un 
mouvement de tête: il étoit si aimé, que' 
non seulement les officiers et les soldats , 
mais aussi toutes les femmes se rassem- 
bloient auîour de lui , pleines dniquiétudes 
sur son sort, 

Lorsqu'il eut gagné sa tente , et qu'il fut 
un peu remis de sa lulblesse , occasionnée 

L' par la perte de son sang , il dit à ceux qui 
IVnvjioiiuoient , c]u'il avolt vu Thomme qui 
avoit tiré sur lui , que c'étoii un chasseur , 
et qu'il l'avoit tiié du haut a un arbre. La 
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balle étoît entrée un peu au dessous cîe I» 
poitrine ,. et pénétroit jusqu'au dessous de^ 
'IV'pine du dos. Quand le cliinirgien eut 
pause sa blessure , il lui dit avec beaucoup 
de sang froid : ce Dît.es-moi si vous pensez 
v^5 que ma blessure soit mortelle m ? ce C'est 
o> avec douleur ^ monsieur, lui répliqua ce- 
oi lui-ci , que je vous apprends que vcusw 
o5 n'avez pAs vingt-qiaatre keures à vivre'^j- 
Alors il demanda une plume et de l'encre,, 
-et après avoir fait son testament , et avoir 
jeté, pour dcnùère faveur, de foibks. regards 
sur les officiers de sa suite , il désica ^u'c» 
le tran&portitt à Th^pital général. 

Renfermé dms le camp, Jbors de tout 
danger personnel , et abançlomié à mes* 
réflexionsi , je ne pajs vous exprimer à 
,quel point je suis affecté en voyant les. 
Wcisés qui arrivent sajn^ cesrie, au milieu 
du fracas iainterrcmpu du canon et de k. 
mousquetexie , où un grand nombre de 
brave^-geus pcut-élre i:ueirrent pour lent 
pays. — Peut-être aussi dans vn combat 
ïîiaHeureux ! Je ne pwis consentir à re:ter 
pius Jong-^tems dans le ca^iip. 

Après plusieurs lieuses d'impatience et 
.<linquiéui4e , veîs le soiç, le {jKand couf 
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krriva : j avoîs peu d'espérance de potivoîr 
16 voir part à lactioii ; mais ati bout cïo 
quelque tems Jes troupes arrivèrent au 
camp précipitamment, et gardèrent leurs 
rangs autant qu*il leur étoit possible , eé 
bientôt après les généraux Burgoyne , Pliil- 
lips et ReideseL II est impossible cle vocs 
exprimer lexcès d inquiétude peinte sur la 
figure du général Burgoyne. Il 'e rend au si- 
tôt au quartier de garde ^ et lorsqu'il arriva 
à celui de notre régiment, jYtois de IVmtro 
côté du ravin à poser un sergent en senti» 
nelle. Il demande avec empressement Tof- 
(icier: je parois- ce Monsieur, me dit-il, il 
5D faut défendre ce poste jusqu'au dernier 
?5 de vos gens ». Vous concevez sans peina 
qii'en recevant de ttls ordies, je jugeai 
bi^n que les affaires étoîeut dans le plua 
grand danger. Il n'y a voit pas un moment 
à réilécliir , car les Américains fondirent 
-avec la pins grande furie sur le poste do 
rinfanterie légère , commandée par le lord 
Bidcarres , qui se jeta aux premiers rangs 
au milieu du feu terrible de la mousquete^ 
rie et des armes légères. Ce poste fut défendu 
avec beaucoup de vigueur,* et les ennemis, 
conduits par le général Arnold ^ n'atta- 
quoient pas nos retrancliemens ^yec moins 



5i6 



V o lr Â G 



de bravoure; ; mais un de leurs cliefs ayant 
été blessé , ils furent repoussés ^ ce qui , 
depuis la fin du jour ^ n'éleit point encore 
arrivé. Dans cette attaque , je sortis pour 
en être témoin , notre quartier étant à 
quelque distance des lignes , niais non si 
ëloigné qu'il fut hors de danger, car les 
balles Yenoient tomber sans cesse autour 
de nous. Pour vous former une idée de 
ropiniâtreté avec laqxielle les ennemis atta- 
quèrent nos lignes j moment où il faisoît 
déj:i se mbre 5 jusqu'à celui où ils furent re* 
poussés , il y eut un feu continuel ie long 
des lignes , et dans cette occasion nous 
reconnûmes de quelle utilité essentielle 
étoit notre artillerie* 
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Pendant que les ennemis atraquoîenjt 
vigcureu sera eut nos ligues , un aulre paj li 
fondoit sur celles des Allemands, comman- 
dées par le colonel Breyman ; mais,, faute 
de courage ou de présence d'esprit, dés le 
premier assaut ils furent saisis d'une si 
grande terreur^ qu'au lieu de défendre vail- 
lamanent leurs lignes , ils regardèrent tout 
comme perdu ; et après la première dé- 
cliarge ils les abandonnèrent er s'en fu ire nfl 
précipitamment- Ce brave officier, le colo- 
nel Breyman , en s*efforrant de rallier ses 
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soldats , fiit malheureusement tué- Les en* 
■lemîs , en se rendant maitres des lignes ,< 
Be frayèrent un chemin à notre aîle droite 
Kt à notre arriére-garde. 
W Dans: cette mêlée nous avons perdu plu"* 
pîeurs braves officiers , qui ont partagé le 
sort du gfhiéral Fraser* Un des aides-de- 
camp du général Burgoyne , M, Francis 
Clerke , a tté tué , le colonel Ackland blessé 
et fait prisonnier, le major Williams , le 
capitaine Blomfield, et le lieutenant Ho- 
warth , du corps d'artillerie , ont été pa- 
reillement faits prisonniers j et le dernier 
blessé, La blessure du major Blomiîeld 
ëtoit très-remarquable ; le coup avoit tra- 
versé les deux joues sans endommager l'in- 
térieur de la bouche. La blessure de votre 
ami Howai't est , m'a-t-on dit > au genou ; 
c'est une chose très-singulière , il avoit un 
pressentiment qu'il seroit blessé. Lorsque 
les ordres de faire sortir les détachemens 
arrivèrent , il étoit à *jouer au piquet avec 
moi : après qu'il les eut lus , et que ^a bri- 
gade de canonuiers fut prête à soi tir j il me 
dit ; ce Que le Ciel vous soit propice , adieu ; 
i> car je ne sais comment cela se fait , mais 
l'ai un étrange pressentiment que je serai 
ou tué ou blessé »• Je fu3 d'autant plu$ 
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pit*«e::ti23îe-- b. nirailrr ironresls anr \s sort 
cinir iru^r "tr rsut- r.îznT>a2nt. , on nous 

ili^^I^ï-i-^ ^*~^5 I- 3Tioa5C rirham: que dans 
ie- b:-i- . •:. trjTTïrf krfcpieir il es: XMXxpossSh 

ai. s. no::.- fenanozir irf onrcks. conmait 
pciuTroiâ2i-:-iir aîcT? 5^ cxT2Ar -exs-xiiéines? 
1,-5 divers mouventsn- *ifir ennemie , «l les 
difèreïiir deraîH niît k i^ertei:*! xsoevoât sur 
forx. k poTieren: ^ rr-jn5*r ^es siesQies, 
e: L nt^ ctnnna acr ofîij.rrTr r.anmuEiHkDS 
ces rrïTBs. nue lief aràr^ ^enezaisL , le reste 
àei>t!i\ajn: de tea: promt condiiite et de 

T . VÎÎT- iinu^ iiinws^ .*nnTai2iru? on? listai* 
"iitTi: tïcs' talnff^lî^ e.:n:: et noxss Attaquer î 
car ur roTit îuii<>an- r^omnosé de ph- 
^vUTr nTi^AÔetr . r ;?"• jn^^ f.r. orâre de ba- 
Tjùli- iî^t»r ituir dTîili- r^f e : .commencèrent 
i. nor.r c-a!»niuiîi:. ^oî::- leu: ripostâmes; 
m^i- 1: nnuie.T nr îouiiit rj£- aâss^K loin, ce 
eu- n: iin:*<s:er ai:^ <».niiemi< des cris de 
4Drf iL- reaioxiiue-reu: ôt ^^ourap^ . et canti- 
niîtîreir. it^-u-r^ c:aiiaunâati> Lxi âe.cazidefoif' '^ 
ie uoiâti: •nnûa^L «ii: «^nrr^ c une cokaitf 
ejuu£5f . e: ecuu& auf.>,— xo: . x:e cpii jcuLtm 



tftUe ffayeuf parmi eux , qu'ils s^énfiiireiit 
le dedans les bois et ne parurent plus vou-* 
loir nous attac]nei\ Il est yrai que letir con- 
doite réservée durant Coût le jour , prcuvoil 
bien leur éloignement pour une action gé* 
nerale. 

Vers le matin , le général Fraser rendit la 

dernier soupir, et , suivant la demande qu'il 

€îa avoit faite , il fut enterré &ans pompe 

clans la grande redoute par les soldats de 

son corps. Au coucher du soleil ^ le cadavre 

fut transporté sur une hauteur ; le convoi 

se fit en présente des deux armées : lors- 

[«juil passa par les quartiers des généraux 

Jurgoyne^ Phillips et Reydesel , ils furent 

[frappés de la simplicité de la cérémonie f 

pout ie cortège consistant dans les officiers 

[de sa suite. Mais de peur que les soldats , 

[faute de connoitre celui dont on regrettoit 

[la perte, n'y fussent point sensibles ^ et 

[pou-isés par un désir naturel de lui rendre 

[les derniers honneurs sou^ les yeux de toute 

1 armée , ils se joignirent au cortège» 

Les ennemis , avec Tinhumanité particti- 
jiière aux Américaine ^ tirèrent le canon sur 
le convoi comme il passoit, et durant le 
service suf ;,;l^,ton|beau même. Ca détail 
Tome -4 X 
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m'a été donné par votre ami Lîeut. Un ga* 
rant de la vérité du fait qu'il me racontoit , 
ctoit le mélange expressif de sensibilité et 
d^indignation répandu sur tout sou ain 
— Cette scène dut être bien décliîrante- 

Sur le soir , on eut avis que les ennemis 
ëtoient en marche pour dissiper notre aile 
droite ; nous n'avions d'autre moyen d© 
prévenir le coup ^ que de nous retirer vers 
Saratoga ! une retraite est un point de la 
plus haute importance , et demande beau- 
coup de prudence de la part du général , 
^ussi bien que de la résolution dans les offi- 
ciers et dans les soldats, car la moindre 
faute jette tout dans la confusion ; un% 
belle retraite est regardée comme le chef- 
cV œuvre d\in commandant. Tous les corps 
avancés ressent oient cruellement la perte 
du général Fraser , qui avoit dit plusieurs 
lois que si Tarmée étoit malijeureusement 
contrainte de battre en retraite , il assuroit 
qu'avec les corpa avancés il la mettroit en 
sûreté. Ce n étoit point une rodomontade , 
un acte de vanité de la part du général ; 
car dans la guerre d'Allemagne il avoit fait 
Wie belle retraite à la tête de cinq cents 
chasseurs , sous les yeifc du l'armée Fraa- 
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çaise. Comme il étoit de la dernière irapoi - 
tance de couvrir notre retraite , le général 
Phillips prit le commandement de larrière- 
garde , composée des corps avancés. 

Vers la neuvième heure de la nuir ^ Far- 
inée commença à se mettre en marche , 
commandée à 1 avant-garde par le général 
Reldesel. Notre retraite se fît au milieu de 
la mousqueterie des ennemis , et , malgré 
tout rembarras des bagages , sans la moin- 
dre perte. Il étoit à peu près onze heures 
lorsque Farrière- garde :i ébranla, et environ 
à la même heure nous nous attendions à 
chaque instant à être attarmés , car les 
eiinemîs s étoient rassemblés vers le ma- 
tin : nous pouvions les distinguer à la lueur 
des flambeaux que portoient les officiers ^ 
ainsi que la cavalerie répandue sur le ft ont 
des lignes; mais, quoique les Américains 
eussent mis leur armée en marche cette 
niiît , iU ne nous poursuivirent point dans 
notre retraite jusqu au lendemain, 
^ft . Je reinets la suite de nos malheurs à une 
[ autre occasion , voulant en saisir une favo- 
[ rable qui se présente de vous envoyer cette 
F lettre. 
' Je suis votre, etc* . 

X a 
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Cambridge , dans im Ifaui^eiiC'jingfet^rtffi 
i5 novembre 1777- 
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Apk ES la marc he pendant laquelle nons 
îiimes exposés à être attaijués de front, en 
Aanc et à rarrière*garde » Tarmée, le 9 du 
cotirant , arriva au point du jour dans un 
Heu avantageusement situé. Y choisissant 
un poste tel qu'on pouvoit le désirer pour 
recevoir Tennemi , nous fimes halte afin 
de faire rafraîchir les troupes et de donaer 
le tems aux bateaux d aborder près de l'ar- 
mée. La foible provision du jour fut dîstri- 
hoé^ , et Ton craignoit que ce ne fût la 
dernière; car, quoique Tannée avançât dans 
la même proportion que les bareaiix , ce- 
pendant , en plusieurs parties de la rivière, 
ils auroient pu être attaqués avec beaucoup 
d'avantage, et Tannée 11% leur eut apporté 
que peu de secours* 
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'Aprèi que les troupes se furent rafruN 
chies et que les bateaux furent arrivés , 
Tarmée se mit en marche par un teirfa très'- 
dur et {>ar des chemins extrêmement mau- 
vais, et arri'^a fort avant dans la nuir à Sa^ 
ratoga ^ mais dans un tel «Hat de fatigue , 
que les hommes n a voient pas îa forcrj do 
$e baisser pour couper du bois et faire fin 
feu; ils cherchoient plutôt le sommeil , 
quoique leurs habits et 1^ chemins fu seiït 
abimés par une pluie affreuse qui dutoit 
f onjours , et qui avoit commencé dèn Tinif- 
tant de notre retrait a. 

Cette pluie continuelle fut cepr*iidftrrt 
une circonstance favorable pour notii ; car, 
quoiqu'elle embarrassât Farniée dan^ m 
marche et qu'elle augmeiitit l^$ diffuji!- 
tés ,. elle servît en même rertm & rtnm-iUr , 
^ f dans un trajet aussi l'ong^ k <UrioutUPf lu 
poursuite des enm^mit, Cepeiidiét "- 

nous mit dans la màlhHut^uni* ji 
d'abandonner nos hZ/pirâoi iivirc 1 
lades et les' bletsé^* Maif ofl iMl di p/f$H(U 
éloges à rhum an ï té du (ji^ffl^jil Oifir# , $m 
à la première nourf'tlfi 4if Un» tflHH 
don, il fit ptrfir ùn§$i*§6î mi uvm^^ Hh 
peut nombre de cbcifAuiL - liu^-fi |^M»éi 

X ^ 
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les garantir .de riasolte et du pillage* 
Cette pluie affieuse iuspiroit au^ soldat^ 
une autre poniolatiou dans la marche; 
c'étoit que, dmis le cas où les eanemis 
Tinssent nous attaq^uer , ils pe pourroient , 
TU le tems qu il faisoit, se servir que de 1^ 
baïonnette. Cette idée agit si puissaramei\t 
sur les esprits ,, qtae , quoiqu'ils connussent 
la supériorité des ennemis > chaque soldat 
jai ut désirer rat|||^ue» 
41 Quand l'arnié.e étoit sur le point de se 
meitie en marche^ les soucis et les inquié- 
tudes dont un général est nécessairement 
accablé , furent epcore augmentés par 
un sujet de peine particulière j cardans 
ce moment on lui remit une lettre de lady 
Henriette Ackland, qui lui exprimoit le 
vif désir, si ce dessein ne combattoit point 
les vœux du général, de passer dans Ip 
camp ^es ennemi^ , et de demander au gé- 
néral Gates la permission de stiivre son 
mari, et en même tems elle ^e soumettoit 
entièrement à l^ volonté du générah 

Celui-ci, quoique pleinement convaincii 
desa patienceet de son courage qui lui avoit 
déjà fait suppo):ter quelques situations fâ,- 
cheuses où çUe s^étqit tryuy^e , ue put 
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exprimer son étonnement à une telle pro-- 
position j regardant comme un effort au 
dessus de la nature humaine , qu'une femme 
d une comple^ion aussi foibW , aussi déli- 
cate , fut. capable d*une résolution comme 
celle d'aller se livrer elle-même àFeimemi 
dans la nuit , et ignorant dans quelles 
mains elle tombera , sur-tout après une si 
longue agitation de ses esprits , non seule- 
ment épuisée par le manque de repos ^ mais 
absolument abattue par le défaut de nour- 
riture, et après avoir efisuyé la pluie pen- 
dant près de douze heures , et daos un état 
cù les tendres soins lui «ont devenus né- 
cessaires. 

Dans Tétat de fatigue où il la voyoit , ce 
çii'étoit pas un léger chagrin pour 1<5 géxiéral 
^e lie pouvair lui donner aucun secours ca- 
pable de «outenir ses e5prits pour utielellé 
entrevue j il navoit pas même un verre de 
Yui à lui présenter; mais elle olitintde lik 
Jfemma d'uii soldat ua peu de mm et. do 
Teau bourbeu4q. Aveu cea foilJe# rafral^ 
chissemens ^ ^ elle se mil <iaus un bâreut& 
découvert que lui avoil foiirni le génémt , 
^insi q^q quelque* lignes de recommanduf 
tion pour la géitéral ûatet-.Le chapebuAb 

X4 
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tjuî avcit officié au5t fanéraîlfes an gënéraî 
Fra-ser, se chargea deFaccompagriéf ; et , 
suivie de cet homme et an valet de efeinibrè'B 
du major ^qui dans la dernière actîoTl 
ayoit reçu une talle i Fepauîe €n allant au 
secours de son maitre blessé ) , elle prit le 
large pour alle^ trouver reimeraî. Mais re*- 
Venoas à notre armée. 

Ce fût peH de tems après le retoTir du 
foirtf f le matin dix io courant, que l*artil^ 
letie et le reste cfes troupes passèrent le 
Fîsh Klll , en se postèrent stir de* haiitenri 
et dans des redoiites que nous avions con^ 
truites aiJtFefois* A notre arrivée à Sarato^- 
ga, on découvrit nn corps d'ennemis, aa 
nombre de cinq on six cents , qm se retran- 
Whoîen-t snr des hauteurs y mais à notre 
approche ils se ♦ retiréreait vers un gué dé 
la rivière d'Hudson ^ et jorgnirent un grois 
de tpenpes posté en cet endrok peur nous 
iàn disputer te passage, J 

Un détachement de travailleurs fut eii^" 
voyé sons une puissante eseortê pour répa^ 
siev les ponts e* frayer les e-hèraîtts [nsqu ati 
fort Edou^fd , au c6té de^ llèuest dé là 
rivière ; mais les ennemis étant bien établis 
4IU- Icê^ hauteur* du Fish-iviU , et parois 



ant dans la disposition de novis livi en com- 
bat y lescoTte fut rappelée. Les provin- 
ciaux qui avoient été envoyés pour couvrir 
les travailleurs, à la première attacpe sô 
retirèrent, les faisant échapper coïnme ils 
pouyoient , vu rirapoÊsibilité de faire au* 
cun travail. 

Pendant différens mouveraeus du côté 
opposé de la rivière, on tira à plusieurs 
Reprises sur les bateaux chargé^ de provi- 
sions ; quelques - uns furent entièrement 
abîmés , et il y eut plusieurs hommes de 
tués et de blessés s^^ ceux qui restèrent. 
Le 11 dt% courant, les -ennemis conti- 
•Tinèrent à attaquer nos bateaux ; plusieurs 
furent pris et repris ; mais comme ils étoîent 
plus près des principales forces des-enne^ 
mis que des nôtres , on jugea nécessaire de 
<lébarquer les provisions et de les transpor- 
ter au haut de la montagne^ vu l'impossi- 
bilité de les mettre en sûreté d*une aufrô 
inanière : la chose fur exécutée sous un fr u 
terrible et avec une très-grande difficulté. 
! Les intentions de l'ennemi parurent âlori 
à découvert, et satis doute le général Gat<ïs 
croyoittii^r plus divan ta ges de la situation 
^<(«t de 1 état de notre année mi lui cou|Kint 
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les Tivre^, et pour nous harceler et noni\ 
nuire d'une autre manière en ravageant 
fout par le feu , qui fut mis à tous les bois 
des environs , que de nous livrer bataille et 
de courir le liazard de la victoire* 
, On tint un conseil de guerre , composé 
des officiers généraux , pour aviser aux 
moyens de ^e retirer plug loin, La seul qui 
parut convenable , ou du moins pratiqua* 
ble j fut regardé comme si dangereux^ quil 
y avoit peu d^espoir qu*il réussit ; mais ce* 
pendant il fut résolu qu'il falloit le tenter : 
c'étoit de marcher pendant la nuit ver* 
le fort Edouard ; les troupes^ porteroiîent 
leurs provisions sur leur dos , laissant der- 
rière Tartillerie , le bagage et antres em- 
barras , et on.forceroit le passage du gué] 
-au dessus ou au dessous du fort. 

Pendant que 1 armée se préparoit à cette ' 
eutreprise arrêtée et déterminée, quelques j 
x^oureurs vinrent apporter la nouvelle quel 
les ennemis étoient fortement retranchés à ' 
Fopposite du gué , et avoient un camp 
lien établi sur un terrein élevé entre le 
fort Edouard et le fort Georges , avec fle* 
canons. Au dehors étoient plusieurs garder 
lo^tle long du rivage , pour épier nos mour; 



^lp(ien$, etijquelques postes placés sî pr& 
j^^; nQu$ du Àiémé ùàté de là riyiéré » quH 
^t;Qit impossible àilarmée de.ËEÔreleimoinL^. 
4fe mouvenient saA$ qu'il Bài apperçu; 

Quoique le nombre dès Aiuéiicaips aug# 
ment At à cbaqpe msjtant ^ le rgénéçat Qslxbm 
iigissoit avec autant de précaution qjue ^ lii 
.supériorité ^i^t^été de ^oiTéio6té£«;aussi lé 
poste où il ^toit campé étoi^r^ac.sa na^ 
Cure et par le3 travaux qu'il aToit faits^ 
i^i|}soIument ij(iattaquable. . o i 

j^otre maf cke yers le fort Edouard étant 
fii|i§i prévenue j Yàsmée se plaça aussi bien 
quelle terroirpùtle lui permettie; noua 
^OEtifiâmes. notre camp , et noust disposâmes 
^ toutes les e»treprises de Tennémi^ étant 
péduits à la nécessité de combattîmes • . ■ > 

L*état :et la >jiitAation : de^^uoÈrev arriiée 
éjk)Â( tout-à-£Eutidéid(Hmible iid^uragés par 
P^^ :suite non interrompue de majeurs et 
4e ' prises inévitabiea * j \ .abandbmaés = dans 
notre dernière \ détresse . par < iw î Àidiehs j 
affpiblis p&r^ia:.désèSrtionjlèt.»ffiistïés de* 
fprç^s^(de« Canadiens et des jpDoviudiaux^ 
qj$^0.isL timidité tei]|ioit:dand Kioarctiâii ^ nos 
tr-nujpçs, réguUè^eé . étoiènt rëdnites^'i iJpaf la 
p^tft ^^i^]Jbiei|«éuAe qu^^ notss iànotn. fàitis 
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idemîèrement de nos meilleors soldaû ef 
d*ofiicier8 distingués , à 35bo hommes efFèc^ 
ti&, du nombre desquels il n^y aToit paf 
plus de sooo Anglais. Dans cet état de fon 
blesse , sans possibilité de faire retraite t 
nos priorisions & peu prés épuisées , et iur 
Testis par une armée quatre fois plus nom- 
i)rèuse que la >nÀtre , qui formoit un cercle 
presque complet autour de nous , et qui se 
gardoit bien de nous attaquer , coimoissant 
Tétat où nous nous trouvions , et dont les 
trarau!! ne pou voient éîTe irusultt^s d*aucune 
part , dans .cette prsition -périlleuse, les 
soldats . étoient continuellement sous les 
armesv) l'ennemi ne cessant de nous cancn- 
ner , et le drgAt et les coups de canon 
atteignant toutes les parties de notre camp. 
Le vrai 'Courage 8ô Agisse difficilement 
aller au .désespoir : aus^, au- milieu de Xotts 
ces dan^gers et de cesrîmdesîépreuves/ la 
valeur, et -la.- constance i des troupes Ari- 
glaisésifuretÀ étonnantes; elles conservèrent 
toujours letir- fermeté , dans Fespérance 
que le :secaurs long-tems attendu arri- 
veroit de New-Yorck, qui savoit rembéu;^ 
raSf où ,se tncoLvoit Tarmée, d après rol'di'e 
qui .eft5eyoît été dcmné au sortir de Botre 
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Ctikip de Still-Water , et qui portoit qi^'il y 
ETeit un renfort puissant prêt à agir de 
concert avec nous lorsque lenriemi yièn»* 
d^oit nous attaquer, ce que Ton désir)iât 
ardemment, comnie devant nous fournir 
l!d€casion de mourir courageusement , où 
de nous tirer avec honneur de ce mauvais 
pas. 

Après étrerestés jusqu'au treizième jour 
id^octobre dans Tattente cruelle de ce qu'il 
devoit produire , et toujours dans la ferme 
résolution de défendre notre poste contre 
les attaques des ennemis , ne voyant point 
d'apparence de secours , et n'ayant plus 
aucun sujet raisonnable d'espérance , on 
jugea à propos , vers lé soir , de s'assurer 
exactement de ce qui restoit de provisions; 
on trouva qu'il y en avoit à peine suffisam^ 
ment pour trois jours. 

Dans cet état de détresse, on tint un con- 
seil de guerre , où furent appelés tous les 
généraux, les officiers d'armées, les comman* 
dans des corps ; il fut unanimement arrêté 
que , dans les circonstances présentes , on 
ûenouvbit faire autrement que de traiter 
avec les ennemis. : 

.£n cfîn^qu^âi^ ion £t des proposition 
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au général Gaies , qui les rejeta bien loîïf^ 
en nous opposant Tétat d'affoiblissemènl 
où nous étioui après une campagne pé- 
nible , la diminutian de nos troopes , notre 
peu de provisions j et Tim possibilité de re- 
cevoir aucun secours nouveau : ces raisons 
étoieut appuyées sur la nécessité du mo- 
ment ; elles ne souffroient aucune objec- 
tion , et on demandoit une réponse déci- 
sive. Nou« sentions toute leur force; mai^ 
nous y plier î nous nen eûmes jamais la 
pensée ; ceùt été blesser trop sensiblemeni 
la dignité de nos mœurs guerrières. 

Le refus de nos propositions étoit cruel 
dans cette extrémité : cependant il n'abat ti» 
point notre fermeté- Cet état de auspension 
troiîbloit f il est vrai , notre repos , mai* 
cette incertitude eut des suites heureuses^ 
Nous persistâmes avec une fermeté mdlë 
dans notre projet: cette crise, qui nous 
tient en suspens, est , quand on y réfléchit, 
pire que la mort même ; elle dura ain 
jusqu'à la conclusion définitive des articl 
du traité. 

Les obstacles qui s'opposoient à raccom- 
plissement de ce traité, paroissoient d*abord 
m^urmontalîles ; cai^ le général Gates corn- 
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enoit bien que notre position critique et 
embarrassante le justifioit assez , selon 
les loix de la guerre , d*insîster sur la red* 
dition absolue de larmée- On rejeta fière- 
ment cette proposition, et on lui signifia 
défijiitivement que y malgré notre petit 
nombre , s'il persistoit toujours dans sa 
demande, nous finirions par en rappeler à 
notre épée , et que les troupes Anglaises 
fandroîent sur Tennenii ^ résolues à ne don- 
ner aucun quartier. 

Le général Gates , qui avoit autrefois 
servi sous nos drapeaux , connois^oit bien 
toute réiiergie dont les troupes Anglaises 
éioient capables dans une conjonciure pé- 
rilleuse ; il sentit donc vivement combien 
il seroit peu sage de nous réduire au déses- 
poir 1 et avec beaucoup de prudence il se 
garda bien de hazarder un nouveau combat 
avec des hommes qui préféreroient la' mort 
à une reddition honteuse. Frappé d\idnii* 
ration pour no:re fermeté , il se désista de 
ta deiuamJej et nou^ accorda des condi- 
tions liontîivables- Les clauses particulières 
étant sans doute insérées dans les papiers 
publics , je les passerai sous silence* 

Nous cédâmes de bonne grâce à ce revers -^té 
de fortune ; mais notre honneur ie reçut 
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